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La systématique du genre Lepilemur semble nécessiter encore 
quelques remaniements ; c'est pourquoi nous évitons de préciser 
dans le présent titre un nom d'espèce qui devra être revu sous peu 
à la suite de travaux en cours de Y. Rumpler et J.J. Petter, qui 
mettent en évidence des différences chromosomiques entre « sous­
espèces ».Il s'agit ici du Lepilemur [eucopus F. Major, 1894 (Fig. 1), 
ramené au rang de sous-espèce Lepilemur mustelinus [eucopus 
(F. Major, 1894) par J.J. Petter (1960). Il faut espérer que les 
recherches entreprises pourront clarifier nos connaissances sur ce 
groupe où le processus de spéciation semble en cours et qui pré­
sente, à côté de caractères primitifs, des caractères hautement 
spécialisés. 
Notre travail a porté essentiellement sur son écologie et 
son éthologie étudiées au cours d'un séjour d'un mois et demi 
(septembre-octobre 1970) dans le sud de Madagascar ; mais des 
conditions exceptionnellement favorables et la mise en commun 
d'expériences de terrain complémentaires nous ont permis d'obte­
nir certains résultats qui, dans d'autres conditions, auraient été 
beaucoup plus longs à acquérir. 
LE MILIEU 
Le sud de Madagascar est caractérisé par une formation végé­
tale sans doute très primitive : le Bush à Didiéréacées (cf. Humbert 
et Cours Darne, 1965). Le sol de sable roux d'origine alluvionnaire 
où elle s'implante couvre un vieux socle cristallin : cet ensemble 
est peu hygrophile, et l'on comprend que seules les espèces végé,.. 
* Laboratoire d'Ecologie Générale du Museum, 4, avenue du Petit-Château, 
91 - Brunoy. 
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tales gorgées d'eau de réserve puissent supporter sous cette 
latitude une saison sèche prolongée. 
Fig. 1. - Lepilemur mustelinus leucopus (= L. leucopus F. Major 1894). C'est la 
forme la plus petite du genre. Tête + corps = 236 mm, queue = 240 mm ; poids 
moyen de l'adulte = 631 g (N = 15). Oreilles longues et pelage gris-beige, blanc 
sur les parties inférieures. 
Le climat, en effet, présente une longue période hivernale où 
la pluie se fait très rare (Fig. 2). La courbe que nous présentons 
correspond aux moyennes de la pluviométrie mensuelle relevée 
sur 14 ans, dans une station proche de nos points d'observation. 
Le plus récent des relevés (1970), fait à Berenty près de notre 
principale station de terrain, montre que nos observations ont 
été effectuées non seulement dans la période la plus sèche, mais 
surtout pendant une année exceptionnellement pauvre en préci­
pitations qui n'avait pas eu son équivalent au cours des dix der-
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Fig. 2. - Moyennes mensuelles de l'humidité relative de l'air, des températures 
maxima et minima et de la pluviométrie dans le Bush à Didiéréacées (données 
recueillies par l'Institut de Recherches des Cotons et Textiles, Station du 
Haut Mandrare, de 1958 à 1967, et de 1954 à 1967 pour les moyennes de pluies). 
Les relevés de pluviométrie en 1970 (recueillies à Berenty par la Société 
H. et A. De Heaulme) mettent en évidence la sécheresse exceptionnelle de cette 
année, qui fait suite à une saison des pluies pléthorique. 
nières années. C'est donc durant cette période que les facteurs de 
limitation des populations que nous avons cherché à mettre en 
évidence pouvaient faire sentir leurs effets au maximum. ' 
Notons encore qu'il fait assez frais en hiver : la température 
nocturne peut descendre au-dessous de 10° C, mais les écarts 
entre le jour et la nuit restent importants. La moyenne des tempé­
ratures, comme celle de l'humidité relative de l'air, ne présente 
pas de variations saisonnières très grandes. 
Malgré son aspect très ouvert, la végétation doit être consi­
dérée comme forestière. La brève description que nous en donnons 
ne concerne que les localités où nous avons observé le Lépilémur, 
situées dans la vallée du Mandrare, à Berenty et au nord de Beba­
rimo, ainsi que dans la Réserve Naturelle N° 11, près d'Hazafoutsy. 
D'après la carte du tapis végétal de Humbert et Cours Darne 
(1965), le Bush à Didiéréacées remonte très loin vers le sud-ouest ; 
mais les espèces dominantes y diffèrent. Deux espèces du genre 
Alluaudia sont distribuées de manière irrégulière (cf. notre relevé 
botanique au 4• chapitre) : Alluaudia ascendens et A. procera. Une 
autre Didiéréacée moins commune, A. humbertii constitue l'un des 
éléments du sous-bois où l'on trouve une grande diversité d'espèces 
au port buissonnant. 
La couronne des deux espèces dominantes de Didiéréacées 
s'élève jusqu'à 15 m de hauteur, mais il n'y a jamais formation 
d'une « voûte » forestière réellement continue car les feuilles 
s'insèrent directement à la surface des grosses branches et du tronc 
ligneux des Didiéréacées (Fig. 3 et 4). Les intervalles entre ces 
arbres sont très variables, et l'on conçoit aisément qu'un animal 
arboricole adapté à ce milieu soit nécessairement un bon sauteur. 
De plus, les Alluaudia sont couverts d'épines particulièrement 
longues et acérées chez A. ascendens, épines qui semblent poser 
quelques problèmes à propos de la locomotion du Lépilémur. 
Quelques rares espèces ligneuses (certaines Légumineuses et 
le Baobab) sont dispersées au milieu de cet ensemble (cf. M. Kerau­
dren, 1961) ; leurs couronnes dominent les Alluaudia de place en 
place. Au mois de septembre et en octobre (fin de l'hiver austral) 
presque tous ces arbres avaient perdu leurs feuilles, ce qui don­
nait à l'ensemble du Bush l'aspect d'un vaste fouillis de branches 
mortes. 
Cette formation xérophile couvre toute la région (en dehors 
des cultures et des zones dégradées par l'homme) et ne fait place 
qu'à de très étroites bandes de forêt plus dense le long des fleuves 
et sur les alluvions fluviatiles des bras morts. Cette seconde forma­
tion, dite « Forêt-Galerie » ou ·« Forêt alluviale », est d'un aspect 
beaucoup plus habituel, avec des arbres dominants de 25 à 30 
mètres (notamment le Tamarinier, Tamarindus indica (1)) et un 
(1) Espèce naturalisée dont l'introduction à Madagascar semble très anciennr 
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Fig. 3. Physionomie du )3ush à Didiéréacées où domine A/luaudia procera, 
dont on remarque, au sommet des tiges, les inflorescences qui jouent un rôle 
important dans l'alimentation du Lépilémur. 
Fig. 4. Emplacement de l'une des stations d'étude dans une partie du Bush 
où domine l'espèce A/luaudia ascendens (gîte diurne le plus utilisé 
par le Lépilémur). 
Fig. 5. Carte générale montrant la localisation des stations d'étude 
(carte établie d'après une photographie aérienne de !'I.G.N. et des relevés 
de terrain des auteurs). La forêt-galerie (en grisé) est située le long du fleuve 
Mandrare et s'étend de plusieurs centaines de mètres vers l'intérieur à cause 
de la présence d'un bras mort. Elle est attenante à une bande de Bush à 
Didiéréacées qui subsiste entre les plantations de sisal (figurées par leur layonnage 
à intervalles réguliers). C'est sur cette bande que nous avons effectué la plupart 
des observations, en profitant des facilités d'accès par les chemins ; mais des 
vérifications portant sur les densités de population et la biologie du Lépilémur, 
réalisées très loin à l'intérieur du Bush à Didiéreacées à l'état vierge, ont montré 
une situation analogue. 
sous-bois relativement clair. Sa structure est tout à fait analogm: 
à celle de la forêt alluviale qu'on trouve à Ceylan, en zone sèche. 
La transition entre « Forêt-Galerie » et Bush à Didiéréacées 
est très brutale, pratiquement sans zone intermédiaire, avec sou­
vent un talus, témoin d'une berge morte. 
Nous ne citerons les observations faites dans la Forêt-Galerie 
qu'à titre comparatif, n'ayant pas analysé en détail cette formation 
complexe, dans laquelle les animaux étaient difficiles à suivre. Le 
Bush à Didiéréacées a constitué, par contre, le milieu d'observa­
tion idéal où il fut possible de suivre les animaux de façon 
continue. 
La figure 5 permet de situer les deux principales stations 
d'étude dont nous montrons le détail sur les cartes de réparti­
tion (Fig. 26 et 27). On remarque que la zone étudiée dans le Bush 
forme une bande qui relie encore la Forêt-Galerie au bloc de Bush 
à Didiéréacées non touché par la culture du sisal. Des études 
comparatives avec deux stations situées loin à l'intérieur du Bush 
à Didiéréacées n'ont pas montré de différences notoires portant 
sur la biologie et la densité de population du Lépilémur. C'est 
donc dans la zone la plus accessible (Fig. 26), que nous avons 
effectué les observations suivies de nos animaux, très facilement 
repérables dans de telles conditions. 
ECOLOGIE 
Le Lépilémur est strictement nocturne et nous avons rapide­
ment constaté sa grande abondance, la nuit, dans le Bush à Didié­
réacées. 
GITES DIURNES. - Pendant la journée, les animaux restent 
réfugiés dans un gîte diurne où ils somnolent sans jamais, semble­
t-il, sombrer dans un sommeil profond. Le gîte diurne le plus 
caractéristique est ce que nous appelons le « cœur du Sony » : 
c'est le point de jonction des branches de l'Alluaudia ascendens 
( « Sony » en langue Antandroy) qui forment avec le tronc un angle 
obtus, un peu comme les baleines d'un parapluie retourné par 
le vent. Il reste entre ces branches un espace libre relativement 
abrité du soleil et du vent (Fig. 6). Le Lépilémur s'y tient accroupi, 
le dos portant sur les épines qui usent son pelage d'une façon 
caractéristique. Les populations Antandroy du sud de Madagascar, 
restées très proches de la nature, connaissent bien cette habitude 
du Lépilémur appelé « Sonygika » ou « Sony n' drebak (l'animal 
qui vit sur le Sony ; l'équivalent français dans la prononciation 
serait à peu près « Choungik ». 
Ce type de refuge, le plus courant, n'est pas le seul utilisé par 
le Lépilémur dans le Bush à Didiéréacées. Nous avons vu cer­
tains individus se réfugier dans les « tuyaux » formés par les 
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branches mortes évidées d' Alluaudia ascendens, ou bien encore 
dans les massifs de lianes ou le feuillage d'une Euphorbiacée très 
touffue, probablement Euphorbia leucodendron (dans certains cas, 
cela peut tenir à l'absence de Sony ou d'autres abris favorables 
sur le territoire d'un individu). 
Fig. 6 (à gauche). - Gîte diurne du Lépilémur au cœur d'un Alluaudia ascendens. 
De son refuge, l'animal surveille constamment les alentours. 
Fig. 7 (à droite). -- En forêt-galerie, le gîte diurne peut être la cavité d'un vieux 
tronc d'arbre. L'animal y somnole, passant la journée à l'orifice du trou d'où 
il peut assurer la surveillance. 
En Forêt-Galerie, nous avons observé des Lépilémurs dormant 
à l'entrée de trous d'arbres (Fig. 7) ; d'autres se réfugiaient dans 
des lacis épais de lianes (Fig. 8). Pour les autres formes de Lépi­
lémur, J.J. Petter (1962) décrit comme gîte caractéristique les 
trous d'arbres, mais signale que dans l'île de Nosy-Bé, les Lépilé­
murs dorment dans la végétation. 
Voici la fréquence des différents dortoirs que nous avons 
observés : 
Bush à Didiéréacées : 
« Cœur du Sony » . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 26 
- Cavités de branches de Sony . . . . . . . . . . 5 
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Fig. 8. ;- Un refuge fréquemment utilisé par le Lépilémur consiste en un lacis 
très dense de lianes ou de branchages dont on voit ici un exemple, en bordure 
de Forêt-galerie. 
Euphorbiacées touffues . . . . . . . . . . . . . . . . 2 
Massif de lianes . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1 
Forêt-Galerie : 
- Lacis de lianes . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 3 
- Cavité de tronc d'arbre . . . . . . . . . . . . . . . . 2 
Nous avons observé que les Lépilémurs blottis au cœur du Sony 
ou à l'entrée d'une cavité évitent les rayons directs en tournant en 
même temps que le soleil dont les rayons ne passent jamais à la 
verticale sous cette latitude. Par contre, l'amortissement des 
températures et de l'humidité relative de l'air sont assez peu 
marqués dans ces abris : le 1er octobre à midi et demi, nous avons 
mesuré dans la branche creuse d'un « Sony » utilisée comme gîte 
diurne, les données suivantes, comparées aux conditions exté­
rieures 
Température dans la cavité ......... . 
Température extérieure ............. . 
Degré hygrométrique dans la cavité .. 
Degré hygrométrique de l'air ambiant 
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23° c 
25,5° c 
57 % 
53,5 % 
Les animaux ne se réfugient d'ailleurs à l'intérieur des cavités 
qu'en présence d'un danger. Ils passent la journée à l'orifice du 
trou d'où ils surveillent les alentours. 
PRÉDATION ET COMPÉTITION. - La vigilance constante du Lépi­
lémur indique un certain risque de prédation dont il est difficile 
d'estimer l'importance exacte. Nous avons remarqué la réaction 
vive que produit le passage de tout oiseau d'assez forte taille : 
agitation de la tête de gauche à droite (démonstration d'agressi­
vité) ou même brusque plongeon au fond de la cavité servant 
de gîte. 
Fig. 9. - Série de positions du Lépilémur au cours du saut entre deux supports 
verticaux, montrant le retournement aussitôt après le départ qui s'effectue le dos 
Le Lépilémur semble être constamment prêt à échapper à 
tout danger venu du haut (en plongeant dans son trou) mais aussi 
à ceux venus du bas, en escaladant rapidement les branches et en 
fuyant par bonds successifs d'un arbre à l'autre. 
Les prédateurs éventuels sont les oiseaux de proie : un Autour, 
Accipiter henstii et la Corneille Corvus albus. Il existe aussi un 
Carnivore de taille moyenne, le Fossa, Cryptoprocta ferox, ainsi 
qu'un gros Boïdé, Sanzinia sp. que M. de Heaulme a observé 
sur les branches des Didiéréacées. 
Une certaine compétition alimentaire peut aussi exister avec 
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le Propithèque Propithecus verreauxi qui se nourrit pendant la 
journée des feuilles et des fleurs des Didiéréacées que le Lépi­
lémur mange au cours de la nuit. Les biomasses de ces deux 
Lémuriens semblent être à peu près équivalentes dans le Bush à 
Didiéréacées, ce qui suggère l'existence d'un équilibre basé sur un 
partage équitable des disponibilités alimentaires au cours des 
24 heures. 
Les autres Lémuriens nocturnes sympatriques du Lépilémur 
(Microcebus murinus et Cheirogaleus medius), Insectivores et Fru­
givores, n'entrent pas en compétition alimentaire avec lui. 
orienté vers l'avant. Photographies au 1/1000• de seconde réalisées sur un animal 
ramené au Parc de Tsimbazaza (0.R.S.T.O.M. Tananarive). 
LOCOMOTION. - Le Lépilémur est un « sauteur vertical » 
(Petter, 1962 ; Walker, 1967). Son mode habituel de déplacement 
est une série de bonds à cadence rapide, de support vertical en 
support vertical. A l'arrivée et au départ, l'animal est toujours en 
position verticale. 
En progression normale, les bonds atteignent 1,50 m à 2 m. 
Des bonds de plus de 5 mètres sont possibles lorsque l'animal 
se reçoit à un niveau inférieur à son point de départ (Fig. 19). 
Le Lépilémur plonge en arrière, se retournant sur lui-même dès 
le départ. Il amortit sa chute sur le support d'arrivée avec ses 
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pattes postérieures. Les membres antérieurs n'interviennent qu'au 
dernier moment. 
On remarquera, sur la série de photographies (Fig. 9) réalisées 
sur un animal capturé dans le Bush à Didiéréacées, que les bras 
restent écartés de part et d'autre du support d'arrivée. Dans son 
milieu naturel, lorsque le Lépilémur saute sur les branches épi· 
neuses de l' Alluaudia ascendens, les mains vont s'appuyer de part 
et d'autre du support et prennent appui sur les longues épines 
implantées perpendiculairement à son plan de trajectoire (Fig. 10 
et 11). Ainsi, l'animal ne peut pas se piquer sur les épines situées 
dans l'axe, face à lui. De plus, la fin de la trajectoire tend à devenir 
parallèle à l'axe de la branche épineuse sur laquelle il se reçoit 
(donc perpendiculaire à l'axe des épines), lorsque les bonds sont 
très longs ; l'Hallux du pied s'oppose franchement aux autres 
doigts (Fig. 12) et arrive perpendiculairement aux épines. 
Fig. 10. - Position du Lépilémur sur une branche de Sony ( Alluaudia ascendens) 
dont il utilise les épines comme des barreaux d'une échelle. 
Fig. 11 (en haut, à gauche).·- Détail de la position de la main droite sur les épines 
de l' Alluaudia procera. 
Fig. 12. - La patte postérieure gauche du Lépilémur servant à la propulsion 
lors des bonds et à l'amortissement à l'arrivée. 
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Il n'en demeure pas moins que le Lépilémur progresse très 
prudemment sur les branches les plus épineuses et il choisit de 
préférence les supports lisses, comme le tronc des Alluaudia dont 
les épines ont presque complètement disparu, ou les rameaux de 
l'Alluaudia procera lorsqu'ils sont recouverts d'une épaisse couche 
de feuilles charnues enrobant les épines. 
Pour aller s'alimenter, le Lépilémur se déplace lentement le 
long des petits rameaux feuillus ou sur les branches épineuses de 
Didiéréacées dont il utilise les épines comme les barreaux d'une 
échelle. 
RYTHME D'ACTIVITÉ. - L'animal est déjà actif lorsque le jour 
décroît ; mais il ne sort de son gîte diurne qu'en début de nuit. 
Au mois de septembre, la sortie avait lieu de façon très régulière 
entre 18 h 05 et 18 h 15, aussi bien pour les Lépilémurs habitant 
le Bush à Didiéréacées que pour ceux de la Forêt-Galerie. 
Les mesures de luminosité évaluées à ces heures (Pariente, 
1971). sont alors précisément : 
à 18 h 05 : 5,92 �tW par cm2 
à 18 h 15 : 1,97 µ \f\T par cm2 (1) 
Cette luminosité de quelques dizaines de lux correspond grossiè­
rement à la limite de visibilité par l'homme d'un texte écrit. 
Dix à vingt minutes avant la sortie du gîte, le Lépilémur 
procède à une toilette minutieuse de son pelage, de ses pattes et 
de ses oreilles. Par contre, les rares séquences de toilette observées 
au cours de la nuit ne dépassent pas 20 à 30 secondes. Dès la sortie 
de son gîte, le Lépilémur s'en éloigne rapidement par bonds suc­
cessifs et commence à s'alimenter. 
Dans le Bush à Didiéréacées, un mâle préalablement marqué 
et habitué à notre présence a été suivi sans interruption au cours 
d'une nuit entière (1er au 2 octobre 1970). Sur la carte (Fig. 13) 
nous avons reporté les déplacements et les principales séquences 
du comportement. Les techniques de repérage sur le terrain sont 
indiquées en détail dans le chapitre relatif à la vie sociale. Le 
diagramme (Fig. 14) fait apparaître avec plus de précision les 
distances parcourues à chaque déplacement ainsi que l'heure, la 
durée et la composition de chaque prise de nourriture. Nous avons 
suivi plusieurs autres individus marqués, pendant différentes 
périodes de la nuit. Leur comportement tout à fait semblable à 
celui de l'animal suivi de façon continue, nous permet de penser 
que l'exemple décrit est représentatif. Nous l'utiliserons d'ailleurs 
pour le calcul des dépenses énergétiques. 
(1) Radiance mesurée entre 0,25 et 0,5 µ de longueur d'onde. 
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Fig. 14. - i-\ctivité du Lépilémur au cours d'une nuit complète d'observation. 
Chaque déplacement est représenté par la distance parcourue, en mètres. 
Les durées des prises de nourriture, figurées à l'heure des repas, sont 
proportionnelles aux surfaces des rectangles dont les symboles correspondent 
::mx trois types d'aliments utilisés pendant la période d'observation. Les symboles 
correspondant aux séquences du comportement sont les mêmes que sur la figure 13. 
A part les courtes périodes d'alimentation et les déplacements 
peu fréquents, qui se font toujours par une rapide série de bonds 
successifs, l'animal reste immobile. Ces périodes d'immobilité 
complète peuvent se prolonger sur plus de deux heures, et l'on 
comprend aisément que certains observateurs aient pu être rebutés 
par cet animal. En fait, l'individu suivi a couvert 270 mètres dans 
la nuit, ce qui correspond à 180 sauts environ. Nous devons consi­
dérer ces données comme proches du maximum, les femelles se 
déplaçant moins que les mâles. 
A l'heure où l'animal regagne son gîte diurne, un accrois­
sement de la luminosité ambiante devient visible pour l'œil 
humain. Mais les mesures précises de G. Pariente font ressortir 
que dans le Bush à Didiéréacées la luminosité a encore une valeur 
très faible, 10 000 fois inférieure à celle qui a été mesurée lors du 
début de l'activité nocturne. 
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ALIMENTATION. - La durée des prises de nourriture est figurée 
sur notre diagramme (Fig. 14) par des rectangles dont la surface 
est proportionnelle au temps dépensé. Nous avons pu mesurer, 
sur les Lépilémurs captifs depuis peu, le poids de nourriture 
ingérée par période de cinq minutes, pour différentes espèces 
végétales. La prise de nourriture se fait à une cadence très régu­
lière et nous avons calculé les temps suivants : 
Alimentation sur feuille d'Alluaudia procera : 65 feuilles en 
32 bouchées (total 4,5 g) en 5 minutes. 
Alimentation sur fleur d'Alluaudia ascendens : 17 bouchées de 
2 à 3 fleurs (total 3,7 g) en 5 minutes. 
A partir de ces données, et des durées d'alimentation chrono­
métrées sur l'animal suivi dans la nature, nous aboutissons à 
l'estimation suivante des quantités de nourriture ingérées pendant 
la nuit : 30 g de fleurs d'Alluaudia ascendens ; 27 g de feuilles de 
Boscia longifolia (par comparaison avec d'autres échantillons) et 
4,5 g de feuilles d'Alluaudia procera - soit au total 61,5 g (poids 
frais). 
Ce résultat est en accord avec l'analyse de plusieurs contenus 
stomacaux prélevés à différentes heures, compte tenu du rythme 
d'alimentation. Les fleurs d'Alluaudia ascendens, aussi bien d'après 
les contenus stomacaux que d'après les observations directes, 
constituaient en fin septembre la plus grande partie du régime. 
Nous ferons d'ailleurs remarquer que c'est la floraison successive 
des deux espèces du genre Alluaudia qui permet au Lépilémur de 
passer la mauvaise saison (voir chapitre sur les disponibilités ali­
mentaires). 
Les fleurs d'Alluaudia sont « broutées » directement sur l'in­
florescence sans que les mains interviennent (Fig. 16). Le Lépi­
lémur ne prélève donc que ce qui est utilisé, sans casser les rami­
fications de ces inflorescences. 
Par ordre d'importance relative, d'après nos observations, les 
espèces suivantes sont utilisées pendant l'hiver austral (1). 
Alluaudia procera (Didiéréacée) : fleurs et feuilles (n ° 1 252). 
Alluaudia ascendens (Didiéréacée) : fleurs et feuilles (n ° 1 258). 
Saluadora angustifolia (Salvadoracée) : feuilles (n ° 1 263). 
Xerosicyos perrieri (Cucurbitacée) : fruits verts (n ° 1 255). 
Echantillon indéterminé : feuilles (n° 1261). 
Marsdenia cordifolia (Asclépiadacée) : feuilles (n° 1 259). 
Boscia longifolia (Capparidacée) : feuilles (n ° 1 262). 
(1) Les numéros indiqués sont ceux des échantillons recueillis, intégrés à la 
collection A. Hladik et déposés à !'Herbier du Museum National d'Histoire Natu­
relle. Toutes les déterminations ont été effectuées par Madame Aymonin-Keraudren 
(Laboratoire de Phanérogamie du Museum) à qui nous adressons nos plus vifs 
remerciements. 
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Fig. 15. - Lépilérnur se déplaçant lentement sur les rameaux de l'Alluaudia 
procera pour aller se nourrir sur les inflorescences terminales. 
Fig. 16. - Alimentation du Lépilémur sur les fleurs de Sony (Allzzaudia ascendens). 
L'animal broute directement dans l'inflorescence, sans utiliser sa main. 
Fig. 17. - Le Sony et le Fantsilaotra (Al/uaudia ascendens et A. procera) 
rameaux des deux espèces procurant la majeure partie de l'alimentation 
du Lépilémur dans le Bush à Didiéréacées. 
Alluaudia procera 
All1wudia ascendens 
Tamarind11s indica 
TABLEAU 1 
Composition des échantillons alimentaires analysés. 
Les « sucres » sont exprimés par l'équivalent glucose des glucides 
réducteurs. Ces analyses, réalisées au Laboratoire d'Analyse et 
d'Essai des Aliments (l.N.R.A.) ont été effectuées à partir d'échan-
tillons séchés à l'étuve à 70° C. 
Pourcenta!_le de b matière sèche 
Humidité 
Mat. Mat. Sucres Cellulose Matières minérales 
azotée grasse 
Total p Ca 
Fleur 74,9 % 17,4 1,54 4,0 15,9 
1 
9,6 0,21 0,49 
Feuilles 
(repousses 76,4 % 9,1 1,45 3,1 11,9 8,5 0,17 0,66 
récentes) 
Fleur 74,4 % 14,5 2,4 7,7 17,6 8,6 0,19 0,75 
Feuilles 77,7 % 8,1 3,1 3,5 32,8 11,3 0,12 2,9 (fin de saison) 
Feuilles 68,6 % 12,5 6,0 4,8 20,5 13,7 0,20 4,1 (fin de saison) 
Ces observations ne concernent qu'une courte période au cours 
de laquelle les disponibilités alimentaires sont réduites. Les obser­
vations faites en Forêt-Galerie sont beaucoup moins précises ; 
néanmoins, nous pouvons affirmer que la nourriture principale du 
Lépilémur, au moins en septembre, consiste en Tamarindus indica 
(feuilles composées qui sont mangées intégralement, rachis 
compris). 
Le diagramme des choix alimentaires du Lépilémur déjà 
publié par l'un d'entre nous (Hladik, 1967) d'après les observa­
tions de J.J. Petter, reste valable. Le Lépilémur représente un 
cas de spécialisation folivore extrême chez les Primates, son 
régime incluant une proportion de fruits relativement faible (il 
est probable que dans le Bush à Didiéréacées, les fruits des espèces 
du sous-bois soient utilisés en petite quantité, lorsqu'ils sont 
disponibles, comme chez les autres formes de Lépilémur obser­
vées par J.J. Petter). 
Dans le cas étudié ici, nous avons pu préciser la composition 
du régime alimentaire par l'analyse chimique des composants (en 
collaboration avec le Laboratoire d' Analyse et d'Essai des Aliments 
- I.N.R.A.). 
Le tableau 1 contient les données à partir desquelles les calculs 
ont été effectués. 
Les diagrammes de composition (Fig. 18) ont été établis selon 
les méthodes utilisées par Hladik et al. (1971), ce qui permet une 
comparaison avec quelques autres données connues, concernant 
des Primates à l'état sauvage. La composition de la nourriture 
utilisée par le Lépilémur dans le Bush à Didiéréacées est calculée 
d'après la moyenne des trois principales catégories d'aliments for­
mant à eux seuls environ 70 % du total de l'alimentation du 
mois de septembre. La moyenne se chiffre ainsi (poids sec) : 
protides = 13,6 % ; lipides 1,79 % ; glucides réducteurs 4,9 % ; 
cellulose 15,1 % ; fraction complémentaire 64,6 % (dont 8,9 % de 
matières minérales). On remarque dans le diagramme l'impor­
tance extrême que prend la « fraction complémentaire » corré­
lative du peu d'intérêt que semble porter le Lépilémur à la 
recherche et à la sélection d'aliments plus concentrés en matériaux 
immédiatement assimilables. La pauvreté de ce régime en glucides 
réducteurs et en lipides ne lui confère qu'un très faible pouvoir 
énergétique, du moins sous sa forme brute. Mais nous verrons 
qu'il y a nécessairement de profonds remaniements des compo­
sants qui doivent s'opérer au niveau du cœcum. 
La composition de la feuille entière de Tamarindus indica a 
été considérée comme un échantillon assez représentatif du régime 
utilisé par le Lépilémur en Forêt-Galerie et représentée diagram­
matiquement sur la figure 18. La fraction protéique y a une 
valeur un peu plus faible que dans le cas précédent, mais encore 
- 21 -
1 
1-
w 
cc 
0 u.. 
� Protides végétales
llDIJl Cellulose lm Glucides reducteurs
!IIIIIIlil F r act io n ln�tnm Lipides 
complémentaire 
Fig. 18. - Composition des aliments naturels du Lépilémur (d'après les résultats 
des analyses effectuées à l'l.N.R.A., Laboratoire d'Analyse et d'Essai des Aliments). 
Dans ces diagrammes, les fractions analysées sont représentées proportionnelle­
ment à leur pourcentage du poids sec, sauf pour la fraction lipidique dont nous 
montrons la valeur calorique relativement aux autres fractions. Nous avons 
comparé les deux diagrammes concernant l'alimentation du Lépilémur avec celui 
du Singe Hurleur ( Alouatta palliata) déjà étudié par l'un d'entre nous avec les 
mêmes techniques. Parmi ceux des Primates étudiés, le régime du Lépilémur, 
voisin de celui du Hurleur, est le moins riche en éléments directement assimilables. 
raisonnable. Les feuillages apportent toujours des protides ainsi 
que du calcium en quantité généralement élevée. 
Il y aurait un rapprochement à faire avec le cas du Singe hur­
leur (Alouatta palliata) auquel nous nous référons plus haut. Ce 
Primate à tendance folivore, s'oppose en effet, du point de vue 
alimentation, aux autres Platyrhiniens qui tendent à sélectionner 
dans leur environnement les éléments les plus riches en glucides 
ou en lipides. Comme le montre la figure 18, son diagramme de 
composition du régime se rapproche de celui du Lépilémur. Mais 
ce dernier semble disposer de glucides en bien moindre quantité. 
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BESOINS ÉNERGÉTIQUES. - La quantité de nourriture consom­
mée par le Lépilémur (environ 1/10 du poids de l'animal par 
période de 24 heures) est relativement faible, comparativement à 
ce qui a été calculé chez d'autres Primates et notamment chez le 
Singe hurleur (cf. Hladik et Hladik, 1969). Il était donc intéressant, 
pour conclure ce chapitre, de tenter une estimation des échanges 
d'énergie qui se font entre l'animal et le milieu extérieur en pro­
fitant d'une situation naturelle suffisamment simple qui autorise 
l'évaluation du minimum des apports et des dépenses énergétiques. 
A) Apports énergétiques.
D'après la composition du régime alimentaire que nous avons 
définie, nous pouvons calculer la valeur énergétique de la ration 
alimentaire en nous référant au système 4,9,4 (cf. Jacquot et 
Trémolières, 1963). Pour une période de 24 heures, les apports 
seraient les suivants : 8,0 K cal de protides, 2,7 K cal de lipides 
et 2,8 K cal de glucides, soit au total 13,5 K cal. 
Cet apport énergétique est très faible et l'on peut dès à présent 
supposer que la cellulose est indirectement dégradée (elle pourrait 
donner environ 10 K cal) ; il semble même probable que d'autres 
fractions qui forment habituellement le « lest » intestinal entrent 
aussi dans le processus de dégradation crecale. 
B) Dépenses énergétiques.
1°) Métabolisme de base : On peut estimer le métabolisme de 
base d'un homéotherme sur une période de 24 heures, Q24 en fonc­
tion du poids P, d'après la formule de Brody (1945, citée par 
Kayser, 1963) : Q24 = 70,5 po,73, Compte tenu des variations 
constatées entre espèces et d'après la courbe résultante publiée par 
Brody, le métabolisme de base d'un Lépilémur de 600 g se situerait 
entre 40 et 60 K cal. En fait, l'on sait que le métabolisme de base 
des Mammifères des régions tropicales est fréquemment inférieur 
à celui des espèces voisines des régions tempérées sur lesquelles la 
formule de Brody a été calculée. Les données non publiées de 
J.J. Petter (comm. pers.) obtenues sur un Cheirogale (Cheirogaleus 
medius) de 200 g, à partir de la consommation d'oxygène, mon­
trent un écart d'un tiers en moins (MB = 14 K cal, alors que la 
courbe situerait cette dépense entre 20 et 30 K cal). Hunkeler et 
Hunkeler (1970) font également remarquer que les Crocidures 
des forêts tropicales ont des besoins énergétiques plus faibles que 
leurs homologues des régions tempérées, suggérant par là que leur 
métabolisme est également plus faible. On peut donc s'attendre 
à trouver chez le Lépilémur un métabolisme de base d'une valeur 
assez basse (probablement inférieure à 30 K cal par 24 heures). 
2°) Régulation thermique : Elle n'entraîne qu'une faible 
dépense, car, dans la journée, la température de l'animal est voi-
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sine de la température ambiante : les températures rectales mesu­
rées au moment des captures sont de 36° C et 37° C pour une 
température extérieure de l'ordre de 30° C (voir Fig. 2). Pendant 
la nuit, lorsque la température s'abaisse, l'animal, d'ailleurs pro­
tégé par une épaisse fourrure, commence son activité. 
3°) Dépenses musculaires : Les « petits mouvements » se 
limitent, nous l'avons vu, à un strict minimum (l'animal reste 
immobile la plus grande partie de la nuit) et ils entraînent une 
dépense énergétique également négligeable dans ce calcul approxi­
matif. 
Il reste à calculer la dépense énergétique occasionnée par les 
séries de bonds successifs qui constituent les principaux dépla­
cements de l'animal au cours de la nuit. Le Lépilémur que nous 
avons suivi pendant une nuit complète a effectué un trajet total 
de 270 m en faisant environ 180 bonds de 1,50 m en moyenne. 
z 
Fig. 19. - Graphique illustrant les dépenses énergétiques possibles (calculées 
uniquement d'après l'énergie cinétique nécessaire au départ d'un bond), selon 
des trajectoires plus ou moins tendues, pour un animal pesant 600 g. La vitesse 
initiale étant V0, l'équation du mouvement sera : 
1 y• 
z = - - g ----- + y tg a 
2 V 02 Cos2a 
La dépense minimale lorsque l'animal effectue un bond de 1,50 m est de l'ordre 
de 1 cal (avec a = 45°) ; la dépense énergétique varie comme le carré de la vitesse 
initiale pour les trajectoires plus tendues (énergie cinétique au départ = 
1 
- m V.2). Les pointillés indiquent la forme d'une trajectoire plus longue dont 
2 
le départ est nécessairement très tendu. 
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Un calcul théorique simple donne la dépense énergétique mm1-
male pour effectuer ces bonds (Fig. 19). Elle est approximati­
vement égale à 1 calorie pour un animal de 600 g, si l'on ne tient 
pas compte de la dépense énergétique pour l'amortissement à 
l'arrivée du bond où l'élasticité musculaire joue un rôle important. 
La dépense énergétique réelle doit être en réalité beaucoup plus 
importante car les trajectoires sont plus tendues, ce qui permet 
à l'animal des déplacements plus rapides. L'énergie cinétique 
acquise au départ (1/2 m V02) est alors proportionnelle au carré 
de la vitesse initiale. Elle est d'environ 3 calories pour les 
types de trajectoires que nous avons observées (calcul indiqué 
figure 19). 
Le rendement net du travail musculaire étant de l'ordre de 
25 % (Dejours, 1963) nous devons estimer la dépense minimale 
pour chaque saut à 12 cal. Soit, dans l'exemple étudié, 2,16 K cal 
pour les 180 bonds. 
C) Interprétation des résultats.
Le budget énergétique établi sur les bases ci-dessus tendraient 
à montrer un déficit des apports énergétiques par rapport aux 
dépenses, ce qui devrait se traduire par l'utilisation des réserves 
lipidiques chez les animaux observés. Or nous n'avons pas constaté, 
en moyenne, d'amaigrissement chez les Lépilémurs que nous avons 
pesé au début et à la fin de notre période d'étude. 
Nous devons donc constater, d'une part, que l'utilisation de 
la nourriture ne se fait pas, chez le Lépilémur, selon un processus 
identique à celui de la plupart des autres Primates. Il doit y avoir 
une dégradation indirecte des matières cellulosiques et peut-être 
d'autres fractions, pour permettre d'atteindre un minimum d'ap­
port calorique (se situant vraisemblablement aux environs de 
30 K cal par 24 heures). 
D'autre part, la dépense énergétique totale reste très faible 
par rapport à celle des autres Mammifères (même en supposant 
une dégradation très poussée de la ration alimentaire). Le Lépi­
lémur est un animal « économe », dont les dépenses musculaires 
ne constituent guère plus de 10 % de la dépense énergétique totale, 
ce qui se traduit d'ailleurs par une faible résistance lorsqu'il est 
poursuivi. Son métabolisme de base, nécessairement inférieur à 
la norme calculée chez les homéothermes des régions tempérées, 
serait intéressant à mesurer avec précision afin d'élargir les 
notions de physiologie déjà acquises au domaine de la faune 
tropicale. 
PHYSIOLOGIE ALIMENT AIRE 
Le Lépilémur se différencie des autres Primates par les parti­
cularités physiologiques que nous venons de voir, mais aussi par 
son appareil digestif. 
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LE TRACTUS DIGESTIF. - A première vue, le tractus digestif du 
Lépilémur ne semble pas très différent du modèle le plus courant 
chez les Primates. L'estomac n'est pas transformé comme celui des 
grands Singes folivores d'Asie et d'Afrique et il présente une cour­
bure et une capacité moyennes. Les proportions relatives des 
différents segments intestinaux indiquent cependant une situation 
nettement en dehors de la norme. On remarque sur la figure 20
l'extrême brièveté du petit intestin (nous nous sommes efforcés, 
sur ce dessin semi-schématique, de bien respecter les proportions 
telles qu'elles s'observent chez un individu prélevé directement 
dans la nature). Cette particularité avait déjà été montrée par l'un 
d'entre nous (Hladik, 1967 ; Amerasinghe, Van Cuylenberg et 
Hladik, 1970). Nous nous référerons aux figures présentées dans 
ces publications, notamment en ce qui concerne la comparaison 
avec les autres Primates. Les proportions relatives des surfaces de 
Fig. 20. - Intestin de Lépilémur partiellement déroulé pour mettre en évidence 
les proportions relatives de l'intestin grêle, du Crecum et du Côlon. La flèche 
indique la Plaque Iléo-Colique dont la trace est nettement dessinée 
sur la musculeuse. 
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chaque segment intestinal du Lépilémur comparées à celles d'une 
série de Primates, montrent combien cet animal s'est spécialisé 
et différencié par rapport aux Lémuriens, Plathyrhiniens, et 
Catarhiniens. 
Nous avons refait les mesures de surface intestinales relatives 
en utilisant une technique perfectionnée permettant d'atteindre 
une plus grande précision (le détail en sera décrit dans une étude 
en préparation). Rappelons que la formule utilisée est 
Surface réelle X 1 000 
Surface relative = 
(longueur tête + corps)2 
(mesures définies dans la publication de 1967). 
Les surfaces relatives comparées à celles de deux autres 
Lémuriens (matériel recueilli par MM. Petter, Schilling et Pariente) 
eoncordent avec les valeurs déjà publiées et confirment ces 
résultats obtenus à partir d'animaux prélevés dans la nature 
(Tableau II). 
A titre comparatif, nous indiquons les valeurs obtenues chez 
le Lapin domestique Oryctolagus cuniculus. Surfaces relatives : 
Estomac = 85 ; intestin grêle = 518 ; cœcum = 286 ; côlon = 233. 
Le Lapin a un régime alimentaire relativement proche de 
celui du Lépilémur et les surfaces cœcales sont très comparables. 
Le cœcum du Phaner dont la surface relative est beaucoup plus 
réduite, est cependant plus développé que celui des autres Pri­
mates. Ce caractère est sans doute lié au régime à base de gommes 
du Phaner (cf. Petter, Schilling et Pariente, 1971). Seuls les Indri­
dés ont un cœcum d'une taille relativement comparable. 
Le point le plus étonnant, confirmé par ces mensurations, reste 
le très faible développement de l'intestin grêle du Lépilémur en 
contraste avec le grand développement des surfaces du côlon et 
du crecum. Chez le Lapin, à l'opposé, il y a un grand dévelop­
pement de cette surface intestinale, tapissée d'une muqueuse à cel­
lules absorbantes. L'explication semble très simple : Cas unique, 
semble-t-il, parmi les Primates, le cœcum et une partie du côlon (1) 
du Lépilémur sont couverts de villosités dont la structure de la 
muqueuse rappelle beaucoup la muqueuse absorbante du petit 
intestin. 
Cette particularité semble avoir échappé à l'observation des 
histologistes, en raison sans doute de la grande difficulté à se 
procurer cette espèce. L'un d'entre nous (Hladik, 1968) a publié 
(1) La dernière partie du Côlon renferme une énorme quantité de petits 
Nématodes qui forment un « manchon » autour des fèces en cours de déshydrata­
tion. Nous avons observé cette particularité chez tous les Lépilémurs prélevés dans 
la nature. 
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TABLEAU II 
Surfaces relatives comparées des divers segments du tractus 
digestif, chez trois Lémuriens de Madagascar. 
Estomac lnt. grêle Cœcum Côlon 
Surfaces réelles (cm') 52,0 105,5 137,0 212,6 
Lepilemur m11stelin11s le11cop11s 
Surfaces relatives 90 183 238 369 
Surfaces réelles (cm') 14,2 95,3 43,3 129,9 
Phaner furcifer 
Surfaces relatives 36 240 109 328 
Surfaces réelles (cm2) 34,6 212,6 6,3 44,9 
Cheirogaleus major 
1 
Surfaces relatives 82 506 15 107 
Total 
Côlon + 
Cœcum 
607 
437 
122 
Fig. 21. - Morphologie des villosités dans le tube digestif du Lépilémur. La couche 
muqueuse ayant été éliminée par macération, seul le squelette conjonctif 
des villosités apparaît. 
A = Duodenum .B = Iléon C = Jonction du Côlon et du Cœcum. 
En D, nous présentons l'aspect des villosités dans l'iléon du Singe Hurleur 
( Aloualia palliata) pour comparaison avec celui du Lépilémur (B). Les deux 
espèces présentent sur ce point une remarquable convergence. Les quatre 
photographies sont à la même échelle, figurée en millimètres. 
des descriptions concernant l'intestin d'un Lépilémur mort en 
captivité, mais il était nécessaire de vérifier ces observations sur 
du matériel correctement prélevé dans la nature. 
Les villosités crecales et coliques du Lépilémur (Fig. 21) ont 
une forme particulière, ramifiée (Fig. 22) et les épais prolon­
gements de la muscularis mucosae font penser à une grande mobi­
lité (elles pourraient assurer un brassage du liquide crecal où 
s'opèrent les fermentations indispensables à l'utilisation des ali­
ments) . La structure de leur muqueuse est en corrélation avec un 
rôle important dans l'absorption intestinale. Nous avons observé 
chez le Lapin des villosités coliques plus petites que chez le Lépi­
lémur, mais dont l'existence montre probablement une similitude 
de fonction. 
A propos de la structure des villosités de l'intestin grêle 
(Fig. 21) , nous pouvons faire remarquer une convergence remar­
quable entre l'iléon du Lépilémur et celui du Singe hurleur 
Alouatta palliata. Les villosités très longues (surfaces absorbantes 
extrêmement développées) donnant un aspect chevelu à la surface 
de l'iléon sont très différentes de celles généralement observées 
chez les Primates examinés, dont l'iléon présente des structures 
villositaires réduites. La différenciation du Hurleur dans le même 
sens que le Lépilémur est d'ailleurs évoquée dans cette étude à 
propos d'autres points importants. 
Si l'on remonte plus haut dans l'intestin grêle du Lépilémur, 
on trouve sur les villosités du duodénum une muqueuse dont les 
cellules sont d'un type stomacal à peine différencié, avec pôle 
muqueux fermé (voir Hladik, 1968 ; les mêmes structures ont été 
retrouvées sur les trois Lépilémurs prélevés dans la nature au 
cours de la présente étude). 
Ainsi, ce Lémurien dont les structures de type « intestin 
grêle » se retrouvent dans le crecum et dans la première partie du 
côlon, possède également un épithélium type « muqueuse stoma­
cale » qui s'étend sur la première moitié du duodénum. Nous 
n'avons d'ailleurs pas fini d'énumérer la liste de singularités de 
l'intestin du Lépilémur. 
Hill et Rewell (1948) réservaient aux Singes supérieurs la 
différentiation de l'apex du crecum en un véritable appendice. 
Pourtant les six derniers centimètres du crecum du Lépilémur ont 
une forme classique d'organe lymphoïde caractérisé par une struc­
ture de surface sans villosité et une structure histologique typique. 
Les cellules de Paneth, que l'on trouve habituellement dans 
les cryptes de Lieberk'ühn de l'intestin grêle, n'existent pas chez 
le Lépilémur. Cela sous-entend une sécrétion enzymatique diffé­
rente de celle de tous les autres Primates examinés, qui possèdent 
ce type cellulaire (les Indridés n'ont pas encore été examinés à 
ce point de vue). Le rôle sécréteur de la cellule de Paneth devrait 
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Fig. 22. - Quelques particularités de la muqueuse du tractus digestif 
du Lépilémur. 
A = Une villosité du Duodénum où l'on remarque l'épaisseur de la bordure en 
brosse et la relative rareté des cellules caliciformes. Le micromètre monté entre 
A et B donne l'échelle par intervalles de 10 µ. Coloration = A.P.S . ; Hématoxyline 
de Groat ; Piero-Indigo-Carmin. 
B = Base d'une villosité de l'Iléon. Les cellules caliciformes y sont également 
peu nombreuses et l'on note l'absence totale de cellules de Paneth dans les cryptes 
de Lieberkühn, alors qu'elles sont présentes chez tous les autres Primates. 
C = Villosité ramifiée typique du cœcum, dans laquelle on remarque les épais 
prolongements de la muscularis mucosae évoquant une grande mobilité de 
ces villosités. 
D = Détail de la muqueuse de la villosité cœcale dont les cellules, y compris 
les cellules caliciformes, ont une forme voisine de celles de la muqueuse 
de l'intestin grêle. 
Fig. 23. - Plaque lléo-Colique de l'intestin du Lépilémur, organe dérivé 
d'une plaque de Peyer. 
A = Aspect de l'organe sur une pièce fixée in totto au formol à 10 % . L'échelle 
est indiquée par une règle graduée en millimètres. La valvule Iléo-crecale 
(en bas et à droite) a été coupée, le côlon et le crecum sont ouverts, montrant, 
à l'intérieur, les villosités. 
Lire la suite de la légende à la page ci.contre. 
pouvoir être confirmé par des observations de physiologie compa­
rée à partir du cas du Lépilémur. Enfin, nous renverrons à la 
publication de 1968 ainsi qu'aux observations plus récentes (Ame­
rasinghe, Van Cuylenberg et Hladik, 1970) à propos des inclusions 
à caractère phénolique et aux cellules argentaffines dont la signi­
fication est discutée. 
Cette dernière publication a précisé, par l'examen des types 
extrêmes, comment se différenciaient les muqueuses digestives, 
en corrélation avec le régime alimentaire. Le Lépilémur constitue 
aussi un type extrême par sa spécialisation folivore : il doit être 
opposé au type insectivore décrit pour le Loris tardigradus non 
seulement par la proportion extrême des granulations phénoliques, 
mais aussi par le gradient le plus faible dans la proportion des 
cellules caliciformes le long de l'intestin grêle : de 9 % dans le 
duodénum à 15 % dans l'iléon (alors que pour le Loris, il passe 
de 6 % à 50 %). 
LA PLAQUE ILÉO-COLIQUE. - Nous avons souligné, sur la figure 
20, l'existence d'une structure que nous décrirons ici sous le nom 
de « plaque iléo-colique ». Il s'agit là, d'une particularité jam ais 
observée chez les autres Primates. Cet épaississement circulaire 
de la paroi intestinale est attenant à la valvule iléo-cœcale (Fig. 23, 
A et B). Son aspect rappelle celui d'une plaque de Peyer qui serait 
très épaisse avec les nodules lymphoïdes jointifs. Cette plaque est 
toujours localisée à la même place (quatre spécimens examinés 
présentent une telle plaque orientée dans l'axe du côlon par 
rapport à la valvule iléo-crecale). Elle porte une quarantaine de 
grosses perforations bien visibles à l'œil nu, ouvertes dans la 
lumière intestinale et qui se terminent par un cul-de-sac tapissé 
d'une muqueuse ne différant pas sensiblement des cryptes de 
Lieberkühn (Fig. 23 C). Elle reçoit une assez riche vascularisation 
par sa face externe (tunique musculeuse). 
B = Aspect du chorion de la plaque iléo-colique sur une pièce maceree dont 
toute la couche muqueuse a été dégagée. Le crecum et le côlon sont ouverts, 
montrant la même disposition qu'en A et la valvule iléo-cœcale est maintenue 
ouverte par une épingle. Les nombreuses perforations de la plaque iléo-colique 
sont bien visibles et elles renferment encore des restes alimentaires 
et des Nématodes parasites. 
C = Coupe perpendiculaire de la Plaque iléo-colique montrant (en haut) les 
villosités de type cœcal et l'un des orifices de la plaque. Les produits en cours 
de digestion sont ici colorés en noir par la réaction argentaffine. En bas, la partie 
remplie de ces produits noirs est l'extrémité aveugle d'une des cavités. Dans 
l'épaisseur de l'organe, des nodules de nature lymphoïde renferment des cellules 
secrétrices et une vascularisation assez riche prenant un aspect lacunaire. 
La flèche part de la position du détail D. 
D = Détail de structure à l'intérieur d'un nodule (l'échelle est indiquée par les 
intervalles de 10 µ du micromètre). Un vaisseau capillaire est visible près du 
centre (hématies en gris clair). Les granulations argentaffines apparaissent 
en noir ; coloration de fond au bleu de méthylène acétique. 
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Nous avons cherché s'il existait un organe du même type chez 
le Lapin, qui présente certaines similitudes avec le Lépilémur, et 
nous avons été assez surpris de trouver une plaque de Peyer trans­
formée (moins différenciée, semble-t-il, que celle du Lépilémur), 
située dans la même position. Il ne faut pas confondre cette plaque 
avec le saccule, décrit dans les traités classiques, situé en amont 
de la valvule iléo-c::ecale, formant une sorte d'élargissement de la 
fin de l'iléon et dont la structure de la paroi ne semble d'ailleurs 
pas très différente de celle de la plaque iléo-colique. 
Les coupes histologiques de la plaque iléo-colique du Lépi­
lémur (Fig. 23, C et D) révèlent la présence d'une série de nodules 
sphériques de nature lymphoïde joints par un tissu richement irri­
gué de capillaires sanguins. A l'intérieur des nodules, les capil­
laires s'élargissent et peuvent prendre l'aspect lacunaire (paroi 
non visible au microscope optique). Dans ces deux tissus de nom­
breuses cellules renferment des granulations A.P.S. positives (rose 
clair après cette réaction) et réductrices dans la réaction argentaf­
fine. La grande abondance de matériel de nature probablement 
phénolique (seule la réaction argentaffine a été effectuée sans 
contrôle histochimique) pourrait provenir de sécrétions hormo­
nales (la grande émotivité du Lépilémur au moment d'un compor­
tement en rapport avec la motricité intestinale dont nous parlons 
ci-dessous, nous amène à émettre cette hypothèse). Une étude plus 
poussée serait nécessaire pour déterminer le rôle de la plaque 
iléo-colique, qui, par sa disposition, laisse supposer une fonction 
dans le déterminisme des divers mouvements du transit intestinal 
chez le Lépilémur. 
LA RÉINGESTION DES FÈCES (c.ECOTROPHIE). - Nous avons observé 
dans la nature un comportement du Lépilémur qui rappelle celui 
de plusieurs Insectivores, Rongeurs et Lagomorphes, et qui est en 
rapport avec la digestion des aliments et la différenciation du 
tube digestif. Il s'agit de la réingestion de certaines fèces (c::eco­
trophie) qui s'accompagne d'un comportement de toilette parti­
culier. Ceci a pu être observé plusieurs fois chez un Lépilémur 
dont le gîte diurne était situé assez bas, ce qui facilitait nos obser­
vations. Les diverses séquences observables du comportement sont 
présentées sur un graphique (Fig. 24) sur lequel on remarque une 
augmentation progressive de l'excitabilité de l'animal, atteignant 
son point culminant au moment où il procède à la réingestion des 
fèces. 
A l'orifice de son gîte diurne d'où il assure la surveillance, 
le Lépilémur est habituellement très calme, somnolent, et il ne 
bouge qu'en cas d'alerte sérieuse. Au milieu de la journée, il 
devient plus irritable, et commence une toilette (Fig. 25 A). Son 
excitation se traduit par un plus grand nombre de mouvements 
agressifs dirigés vers des perturbations extérieures, auxquelles il 
ne prête normalement que peu ou pas d'attention. Le déclen-
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Fig. 24. -- Diagramme d'activité diurne du Lépilémur mettant en évidence 
une excitation progressive qui précède la crecotrophie. 
A = Eveil de l'attention (exprimé par le nombre de mouvements de surveillance 
par quart d'heure). 
B Nombre de mouvements agressifs dirigés vers des phénomènes naturels : 
vent, passage d'oiseau, etc. (par périodes de 114 d'heure). 
C Temps de léchage (nombre de secondes par quart d'heure d'observation). 
D La crecotrophie (nombre de secondes par quart d'heure d'observation). 
chement de la crecotrophie semble être conditionné par un facteur 
interne que traduit extérieurement la grande excitation de 
l'animal. 
Chez le Lapin, la crecotrophie. s'accompagne aussi d'une toi­
lette (1), ainsi que d'une hyperexcitabilité probablement en rapport 
(1) La crecotrophie ne se déroule pas selon le même processus chez les divers 
mammifères qui la pratiquent ; ainsi, chez le Castor (Richard, 1959) elle 
s'accomplit dans un état de demi somnolence au cours d·e la période de repos. Chez 
le Lièvre (Southern, 1940) elle se déroule selon des modalités sensiblement diffé­
rentes de ce qu'on observe chez le Lapin (Taylor, 1940). 
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avec une sécrétion hormonale (cf. Faure et al., 1962). Le compor­
tement du Lépilémur au moment de la réingestion des fèces 
atteste qu'il ne s'agit pas là de coprophagie pathologique (observée 
souvent chez beaucoup d'animaux captifs). Nos observations in 
natura sont également confirmées par l'examen du tube digestif 
d'un autre individu prélevé à 16 heures : L'estomac était rempli 
de matière verte, alors que l'animal ne se nourrit pas après 
5 heures du matin. La structure et la couleur des fèces présentes 
dans le rectum n'est pas différente de celle du contenu stomacal ; 
mais on ne peut pas faire de différence nette, comme chez le Lapin, 
entre les fèces vraies et les fèces réingérées dites « cœcotrophes ». 
Avant de procéder à la réingestion des fèces, le Lépilémur 
s'assied, dos voûté, le bassin et les cuisses formant cuvette. Il 
commence par lécher sa queue dressée devant lui, puis, après 
avoir nettoyé l'ensemble de son pelage, lèche activement la région 
ana-génitale (Fig. 25 B et C). Au cours de cette dernière séquence, 
il peut relever la tête et l'on distingue des mouvements de déglu­
tition. 
Fig. 25. - Activité diurne d'un Lépilémur à l'orifice de son gîte. 
(photos prises à 25 m, au téléobjectif de 500 mm). 
A = Début de la toilette. 
B = Cretrophie. 
C = Schéma précisant la position de l'animal en B. 
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Malgré les précautions prises (observateur caché à 25 m), 
l'animal semblait très inquiet à cet instant, et il est probable qu'en 
temps normal, la cœcotrophie dure plus longtemps que ce qui est 
indiqué sur la figure 24. Le déclic d'un appareil photo (à 25 m) le 
faisait plonger au fond de son trou. La toilette n'était reprise que 
quelques minutes plus tard. Par contre, une heure après, le Lépi­
lémur, alors allongé à l'orifice de son gîte, ne prêtait plus attention 
à un observateur approchant à moins de 10 mètres. Ces observa­
tions sont à rapprocher de ce qui se produit chez le Lapin qui ne 
réingère plus ses cœcotrophes lorsqu'il est trop perturbé. En cap­
tivité, le Lépilémur doit rarement pouvoir effectuer normalement 
cette phase essentielle de son comportement alimentaire et cela 
doit pouvoir expliquer l'échec régulier des tentatives d'élevage (2). 
Le rôle de la cœcotrophie n'a été étudié que chez le Lapin. 
Elle permet l'absorption des matériaux néo-formés dans le cœcum. 
Il a été montré (cf. Lebas, 1969) que les cœcotrophes étaient 
« enrichis » en protéines et en vitamines B. Une étude in vitro a 
également montré que la cellulose était dégradée en acides gras 
dans le cœcum du Castor (Currier, Kitts et Cowan, 1960). L'étude 
des compositions des contenus de tractus digestif des Lépilémurs, 
que nous avons prélevés dans la nature, est encore en cours, mais 
les premiers résultats portant sur l'analyse de certaines « fèces » 
montrent un enrichissement en protéines et en lipides (proba­
blement acides gras). 
Nous avons vu que l'alimentation était très pauvre ; le système 
de réingestion en permet une meilleure utilisation, mais, ainsi que 
le mentionnent Thompson et Worden (1956), la cœcotrophie a une 
efficacité bien moindre que celle de la rumination ; elle ne 
constitue qu'une adaptation secondaire au régime pauvre en élé­
ments directement assimilables. 
REPARTITION DES POPULATIONS 
ET DISPONIBILITES ALIMENTAIRES 
Pour préciser la répartition et les densités de �population du 
Lépilémur, nous avons procédé à des relevés systématiques le 
long d'itinéraires préalablement jalonnés. Ces itinéraires, figurés 
s;ur les cartes de répartition (Fig. 26 et 27) ont été mesurés au 
décamètre ; une étiquette posée tous les 10 mètres permettait de 
localiser sur carte, à 1 ou 2 mètres près, les animaux qui étaient 
repérés à la lampe frontale. 
(2) Les durées de vie en captivité dépassent rarement 1 à 2 mois. Cependant 
Lctellier et Petter (1961) signalent le cas de Lépilémurs gardés plus d'un an. Au 
Laboratoire d'Ecologie de Brunoy, J.J. Petter a pu garder deux individus pendant 
deux ans en les nourrissant de feuilles de Châtaignier, de Ronce et de Saule avec 
un appoint de fruits. 
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Fig. 26. - Répartition des points d'observation des Lépilémurs dans le Bush 
à Didiéreacées (voir la localisation de cette carte sur la figure 5). Les itinéraires 
suivis sont indiqués par un trait épais, avec nos principaux points de repérage. 
RÉPARTITION. - Nous avons constaté que les populations de 
Lépilémurs étaient réparties d'une manière relativement homo­
gène le long de nos parcours, aussi bien dans les zones indiquées 
sur les cartes (Fig. 26 et 27) que dans la région de Bebarimo choisie 
comme exemple de Bush à Didiéréacées intact. Les quelques 
irrégularités de répartition qui apparaissent dans le Bush n'attei­
gnent jamais des proportions comparables à celles observées par 
NG 
100m 
·�
- forêt galerie 
Fig. 27. - Répartition des points d'observation des Lépilémurs dans la forêt­
galerie (voir la localisation de cette carte sur la fig. 5). Les distances sont indiquées 
en mètres le long de l'itinéraire parcouru. 
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J.J. Petter (1962) dans les populations de Lepilemur mustelinus de 
l' Ankarafantsika et du Lac Ampijoroa ( « noyaux de populations » ) . 
Dans le Bush à Didiéréacées, les populations sont toujours 
plus ou moins confluentes, mais la présence, en marge des popu­
lations observées, d' Alluaudia procera aux inflorescences intactes, 
atteste que le Bush n'est pas exploité dans sa totalité. Un exemple 
apparaît sur la figure 26, entre les repères 400 et 650, où aucun 
Lépilémur n'a été détecté pendant la période d'observation. Dans 
ce dernier cas, il pourrait s'agir de l'absence de gîte diurne conve­
nable (il n'y a pas d'Alluaudia ascendens assez gros ni d'Euphor­
biacée arborescente dans cette zone). 
En Forêt-Galerie (Fig. 27) toute la surface semble être utilisée 
avec toutefois une diminution de concentration d'un tiers liée au 
milieu plus sec lorsqu'on s'éloigne du fleuve. 
DENSITÉ DE POPULATION. - Afin d'obtenir une mesure prec1se 
des densités de population, nous avons compté les animaux se 
trouvant sur des surfaces mesurées. Pour chacun des transects, 
il a donc fallu définir la largeur de la bande effectivement 
explorée. Le faisceau lumineux pénètre plus ou moins dans la 
végétation, selon sa densité, et les chances de repérage décroissent 
avec l'éloignement de l'animal, d'autant plus qu'il peut se réfugier 
dans la végétation basse. Les diagrammes des fréquences d'obser­
vation en fonction de la distance permettent de corriger les résul­
tats obtenus (Fig. 28) et d'estimer la densité moyenne des popu­
lations. 
Les Lépilémurs sont surtout actifs en début de nuit ; c'est donc 
pendant cette période qu'on a le plus de chances de les repérer 
(ils se reposent ensuite dans des endroits abrités, regardant rare­
ment la lampe frontale). Nous n'avons donc considéré que les 
comptages faits en début de nuit, pour les calculs de densité. Pour 
A B c 
10 10 10 
5 5 5 
0 16 m 0 20 m 0 10 m 
Fig. 28. - Diagramme des fréquences d'observation du Lépilémur en fonction 
de la distance à l'axe de l'itinéraire suivi dans différents milieux (A = ,Bush à 
Didiéréacées. B = Forêt-galerie. C = Forêt humide d' Analamazaotra, Périnet). 
La flèche indique la distance de visibilité efficace pour les comptages dont on peut 
effectuer la correction en fonction de ce diagramme (pointillés). 
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comparer la densité de population du Bush à celle de la Forêt­
Galerie, chacun de nous parcourait l'un de ces deux itinéraires, 
en commençant à 18 h 30 précises. 
Un phénomène comparable à l' « effet de lisière » est mani­
feste à la limite du Bush et des plantations de Sisal (Fig. 26, de 
0 à 1100). Cela, semble-t-il, est dû au simple fait que les animaux 
longent cette bordure lorsque leur itinéraire s'y heurte, ce qui 
augmente les fréquences d'observations. Dans ce· cas, la densité 
a été calculée avec plus de précision après capture et marquage 
d'une population étudiée (voir chapitre « vie sociale » ). Toutes les 
autres mesures ont été effectuées le long d'itinéraires n'interrom­
pant pas la strate supérieure de la végétation. 
Bush à Didiéréacées : 
- Berenty (13 captures sur 3,7 ha) 350 Lépilémurs par km2 
- 10 km nord de Bebarimo (6 ha 
explorés par 3 répétitions du même 
transect de 1 140 m) . . . . . . . . . . . . . . 200 Lépilémurs par km2 
- Réserve Naturelle N° 11 (2 ha explo-
rés par 1 transect d'environ 1 000 m) 220 Lépilémurs par km2 
Forêt-Galerie : 
Berenty, résultat global (21 ha explo-
rés par 7 répétitions du même tran-
sect de 1 100 m) ................. . 
Berenty, partie dense en bordure de 
fleuve .......................... . 
- Berenty, partie plus sèche ....... . 
450 Lépilémurs par km2 
810 Lépilémurs par km2 
270 Lépilémurs par km2 
A titre de comparaison, nous donnons les résultats obtenus 
par les mêmes méthodes (avec la collaboration de A. Schilling) 
en forêt humide de l'est, à Périnet. Le Lépilémur de cette zone est 
une espèce une fois et demie à deux fois plus grosse que celle 
du sud. Il est sympatrique d'un autre Lémurien folivore nocturne 
Avahi laniger d'allure très semblable, ce qui ne permet pas de 
les identifier d'une façon certaine sur le terrain. Nous donnerons 
donc les résultats globaux pour ces deux espèces qui semblent 
aussi abondantes l'une que l'autre (sur 6 photographies identi­
fiables nous avons déterminé 3 Lépilémurs et 3 Avahis). 
Périnet, (Station forestière d' Analamazaotra (20 ha explorés 
par 3 répétitions du même transect de 3 250 m) : 200 Lépilémurs 
et A vahis par km2• 
On peut remarquer que la biomasse des Lémuriens folivores 
nocturnes en forêt humide est approximativement la même que 
celle calculée pour la zone sèche. La même remarque s'applique 
d'ailleurs au Microcèbe Microcebus murinus dont les densités de 
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population ont pu être estimées avec les mêmes techniques à 
l'occasion de ce travail : 
- Bush à Didiéréacées (estimé sur 2,5 ha) à 10 km au nord de 
Bebarimo = 360 par km2. 
- Forêt humide de Périnet (11 ha sur 3 répétitions du même 
transect) = 250 par km2. 
A cet égard, les impressions que l'on peut avoir sur la den­
sité des animaux dans ces différents milieux sont très subjectives, 
la forêt humide étant très dense a souvent donné une fausse im­
pression de vide ( « le désert vert » ) ; cependant, il semblait sur­
prenant a priori que la forêt dense renferme une biomasse infé­
rieure à celle des zones plus sèches, les disponibilités en aliments 
étant beaucoup plus fortes (Hladik et Hladik, 1969). Les mesures 
systématiques de tous les itinéraires parcourus et l'évaluation des 
visibilités relatives ne nous ont pas montré de différence fonda­
mentale dans les densités de population. 
DISPONIBILITÉS ALIMENTAIRES. - Une estimation des disponi­
bilités alimentaires a pu être entreprise à la fin du mois de 
septembre 1970 dans le Bush à Didiéréacées. C'est grâce à la 
relative simplicité de cet écosystème que nous avons pu mesurer 
les quantités des principaux aliments disponibles pendant notre 
période d'étude. 
Les deux espèces d'Alluaudia constituent 65 % de la vege­
tation du Bush et leurs feuilles et leurs fleurs formaient alors 
l'essentiel de l'alimentation du Lépilémur (voir chapitres précé­
dents). Les feuilles sont réparties de façon homogène le long des 
rameaux sur des hélices foliaires presque parallèles à l'axe. Par 
rapport à des échantillons témoins, nous avons pu évaluer leur 
poids par unité de longueur. Les inflorescences des Alluaudia pro­
cera sont situées aux extrémités de certains rameaux et forment 
des bouquets individualisés dont nous avons estimé le poids 
moyen. Chez Alluaudia ascendens, les fleurs sont réparties de 
façon homogène le long de certains rameaux : l'estimation de leur 
poids par unité de longueur a été faite, comme dans le cas des 
feuilles par comparaison avec des échantillons. Résultats 
Alluaudia pro ce ra, feuilles : 130 g par mètre 
1 inflorescence : 35 g 
Alluaudia ascendens, feuilles : 150 g par mètre 
inflorescence : 40 g par mètre 
(ces mesures correspondent aux poids frais des parties consom­
mables par le Lépilémur). 
Dans la zone étudiée, 13 Lépilémurs occupaient une surface 
de 3 hectares. La surface moyenne disponible par animal y est 
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Fig. 29. - Fréquences de distribution des espèces ligneuses formant le Bush 
à Didiéréacées par classe de taille (circonférence du tronc à 1,30 m) calculées sur 
une surface de 2 300 m2• 
donc égale à 2,300 m2 (1). Nous avons fait un relevé (Fig. 29) de 
toutes les espèces ligneuses (à partir de 10 cm de circonférence) 
présentes sur une surface de 2 300 m2 (transect total de 460 m X 5 
m). Il s'agit là de la somme de plusieurs transects choisis au 
hasard dans cette même zone d'étude afin d'obtenir un échantillon 
représentatif de l'ensemble des disponibilités alimentaires pour 
un individu. 
Le calcul de poids d'éléments disponibles par individu, effec-
tué fin septembre 1970, donne les résultats suivants : 
Alluaudia ascendens, feuilles : 17 500 g (348 m de rameaux) 
fleurs : 2 700 g (67 m de rameaux) 
Alluaudia procera, feuilles : 8 200 g (63 m de rameaux). 
Les fleurs de l'Alluaudia procera (91 inflorescences) corres­
pondaient à un poids de 3 200 g en cours de floraison. A la fin 
du mois de septembre, 65 % de ces inflorescences avaient été 
mangées. Le reste, en cours de fructification, n'était plus consommé 
par le Lépilémur. 
(1) Ainsi que nous le verrons au chapitre suivant, le territoire d'un individu 
varie entre 1 500 et 4 600 m• et les territoires des femelles et des jeunes se super­
posent avec celui d'un mâle, ce qui permet une exploitation meilleure des sources 
alimentaires concentrées en certains points. Certaines zones moins productives 
ne sont incluses dans aucun territoire si bien que les valeurs moyennes calculées 
correspondent à l'ensemble effectivement disponible par individu. 
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Au début du mois de septembre, les feuilles d' Alluaudia ascen­
dens, en voie de dessication ne sont plus consommées par le Lépi­
lémur, et les inflorescences d' A. procera constituent la principale 
nourriture de cet animal. En septembre, les feuilles d'A. procera 
commencent à apparaître en quantité notable (8 200 g disponibles 
sur 2 300 m2) mais la plupart des rameaux de cette espèce en sont 
encore dépourvus. D'autres espèces buissonnantes commencent 
alors à se couvrir de jeunes feuilles et de fleurs, ce qui, par la 
suite, doit laisser une très large quantité d'aliments disponibles 
pour les folivores. 
La période critique du cycle annuel se situe donc au mois de 
septembre (Fig. 30). Rappelons ici que l'année 1970, au cours 
de laquelle nous avons fait nos observations a présenté la saison 
sèche la plus sévère qui ait été observée depuis une dizaine 
d'années (Fig. 2). 
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Fig. 30. - Variations des disponibilités alimentaires dans le Bush à Didiéréacées 
au cours de la période critique. Les éléments consommables sont figurés en trait 
plein. Au début du mois de septembre, les dernières feuilles d'Alluaudia ascendens, 
en voie de dessication, ne sont plus consommées par le Lépilémur et les 
inflore&cences d'A. procera, constituent sa principale nourriture. Les inflorescences 
d'A. ascendens apparaissent vers la mi-septembre et prennent le relais de celles 
d'A. procera qui sont alors presque toutes en voie de fructification. Les jeunes 
feuilles d'A. procera apparaissent ensuite en même temps que celles de nombreuses 
espèces buissonnantes du Bush à Didiéréacées. Le mois de septembre est donc 
l'époque où les disponibilités alimentaires sont les plus faibles ; et c'est la 
floraison successive des deux espèces d'Alluaudia qui permet au Lépilémur de 
passer cette période critique. Les courbes présentées illustrent les variations 
quantitatives ; elles ne correspondent à des valeurs mesurées (cercles) que 
pendant le mois de septembre 1970. 
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Un examen des collections du genre Alluaudia de l'herbie1 
de Paris nous a montré que ces observations sur la floraison 
successive des deux espèces dont nous parlons sont assez généra­
lisables. Par exemple, en 1931, les échantillons d'A. procera 
récoltés avec leurs fleurs dans la région d' Ambovombe, et d'Ifotaka 
sont du 8 septembre, 26 septembre, 29 septembre, ter octobre et 
25 octobre (ces 3 derniers en cours de fructification), alors que 
ceux d'A. ascendens, récoltés la même année avec des fleurs, sont 
du 28 septembre et 10 octobre. D'autres floraisons peuvent avoir 
lieu tardivement en saison des pluies, mais la fin de la saison 
sèche marque toujours le début de la floraison ; les échantillons 
d'A. procera récoltés en juillet et août (en 1898 et 1926) portent des 
feuilles mais sont démunis de fleurs. 
Les productions successives de fleurs des deux espèces 
d'Alluaudia permettent à la plupart des Lépilémurs de franchir 
cette période critique. Mais la répartition de ces deux espèces est 
hétérogène et, dans plusieurs cas, nous avons observé la présence 
de Lépilémurs sur des territoires ne contenant pas d'Alluaudia 
ascendens. Il y avait toujours alors une « espèce de remplace­
ment » : une Cucurbitacée lianescente à feuilles charnues (Xero­
sicyos perrieri) ou un arbre à feuilles persistantes : Salvadora 
angustif olia (Salvadoracée). 
La répartition des végétaux comestibles pendant la mauvaise 
saison est donc nécessairement un des facteurs déterminants de 
la répartition des territoires. On doit tenir compte du fait que, 
sur la zone d'étude, deux Propithèques (Propithecus verreauxi) 
exploitaient les mêmes ressources alimentaires. Alors qu'en géné­
ral, les formes folivores n'utilisent qu'une faible fraction de la 
nourriture disponible, la populaiton des Lémuriens folivores du 
Bush à Didiéréacées a presque atteint la limite des disponibilités 
alimentaires pendant la période où la fleur d'A. procera en for­
mait l'élément principal (65 % de cet aliment a été effectivement 
utilisé d'après un décompte des inflorescences mangées). 
Cette situation serait à comparer à celle d'un Ecureuil du 
genre Tamiasciurus que C.C. Smith (1968) a pu décrire d'une 
façon très rigoureuse. Le facteur limitant, dans le cas de cet 
Ecureuil, doit être considéré sur un cycle annuel complet. Les 
résultats présentés sous forme du rapport de l'énergie disponible 
sur le territoire d'un individu sous forme d'aliments consom­
mables à l'énergie consommée, montrent qu'un Ecureuil peut 
demeurer sur le même territoire dès que ce rapport est égal ou 
supérieur à 1,3. 
Sur le terrain où nous avons observé le Lépilémur et le Pro­
pithèque, le facteur limitant se situe sur une très brève période. 
Mais à ce moment précis, les disponibilités moyennes par individu 
sont du même ordre de grandeur que pour Tamiasciurus : le rap-
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port de l'énergie disponible à l'énergie consommée ne dépasse 
pas 1,6 pour la fleur d'A. procera. 
La comparaison avec d'autres Primates ne peut se faire 
qu'entre les formes folivores : chez le Hurleur Alouatta palliata, il 
semble que le plafond des disponibilités ne soit jamais atteint, 
ainsi que chez les divers Lémuriens folivores que nous avons briè­
vement observés dans la forêt humide de l'est. Les densités de 
population de ces derniers, voisines de celles calculées dans le 
Bush, laissent penser que des facteurs indépendants des dispo­
nibilités alimentaires (facteurs purement éthologiques) pourraient 
intervenir dans la détermination de la taille des territoires. 
VIE SOCIALE 
TECHNIQUES D'ÉTUDES. - Le Bush à Didiéréacées constitue, 
nous l'avons vu, un milieu idéal pour l'étude de sa faune. Le 
feuillage est principalement localisé sur les « hampes » des Alluau­
dia, ce qui permet une très bonne visibilité dans cette formation 
dont la hauteur dépasse rarement 10 mètres. Notre étude coïnci­
dant avec la fin de l'hiver, les nouvelles feuilles n'ayant pas 
encore repoussé, cela facilitait encore la recherche et l'observation 
des animaux. 
Après l'exploration de nombreuses zones, la nuit à la lampe 
frontale, nous avons choisi une parcelle de forêt resserrée entre 
deux plantations de Sisal (Fig. 5), qui était d'une grande facilité 
d'accès. Cette forêt est efficacement protégée depuis longtemps 
contre les braconniers et les troupeaux de bœufs ; elle constitue 
un élément de la Réserve privée de M. de Heaulme. Les comp­
tages de populations que nous y avons effectués donnent des 
résultats identiques à ceux obtenus dans une autre région isolée 
non touchée par l'exploitation forestière (à 10 km au nord de 
Bébarimo) et dans la Réserve Nationale N° 11 (voir chapitre 
ci-dessus). La forme de cette bande forestière a permis de repérer 
très facilement les Lépilémurs à partir des bordures. Nous y avons 
ajouté un quadrillage de ficelles espacées de 50 mètres et munies 
d'un repère numéroté tous les 10 mètres, pour compléter le sys­
tème de repérage. La marche est relativement facile dans le sous­
bois et les ficelles, tendues à 1,50 m du sol, étaient très visibles 
pendant la nuit. Les axes principaux avaient été jalonnés indé­
pendamment (cf. chapitre « Répartition ») et formaient des sys­
tèmes coordonnés séparés, n'étant pas perpendiculaires entre eux. 
En nous référant au plus proche de ces axes, nous pouvions 
localiser sur la carte tous les points d'observation à moins de 
2 mètres près. 
Pour cette étude, nous avons capturé tous les individus de la 
population (sauf un sujet à la queue coupée dont nous n'avons pas 
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Fig. 31. - Lâcher d'un Lépilémur ( � g) après son marquage à la queue et aux 
oreilles. Les marques aux oreilles ne sont pratiquement identifiables qu'après 
recapture. Par contre, le marquage par différentes combinaisons d'épilation 
Je la queue se reconnaît de très loin aux jumelles. 
identifié le sexe). Avant d'être relâché, chaque animal était marqué 
aux oreilles par de petites encoches faites aux ciseaux, et à la 
queue, en épilant certaines parties selon des combinaisons variées. 
Chaque individu a été pesé ; son état sexuel et son degré de déve­
loppement ont été systématiquement notés. Les marques faites à 
la queue étaient très visibles, même de loin, la nuit, à l'aide d'un 
bon éclairage placé dans l'axe d'une paire de jumelles (Fig. 31). 
Pour capturer les Lépilémurs,. nous ayons utilisé un collet en 
fil de cuivre gainé de matière plastique souple, monté à l'extrémité 
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d'une longue perche. Le maniement des grandes perches dans la 
forêt est assez difficile pendant la nuit et les animaux, alors assez 
méfiants, sont vite perdus dès qu'ils sortent du faisceau lumineux. 
C'est donc pendant la journée, alors que les conditions sont bien 
meilleures, que nous avons capturé la majorité des animaux. En 
battant les buissons et les branches d'Alluaudia ascendens avec des 
perches, on débusque les Lépilémurs de leurs dortoirs. Généra­
lement, ils grimpent alors en haut d'une branche d'Alluaudia pour 
se mettre en sécurité. Avec beaucoup de précaution, on peut alors 
approcher le collet de l'animal pour le lui passer autour du cou. 
On y parvient souvent après de nombreuses tentatives. Cette 
méthode exige beaucoup de patience, et il nous a fallu parfois 
2 heures pour la capture de certains individus. Néanmoins, nous 
avons pu marquer ainsi 12 individus sur les 13 de la population 
étudiée. 
Le système de capture et de marquage ne perturba en aucune 
sorte les Lépilémurs puisque, après 2 ou 3 nuits d'observation, ils 
étaient complètement habitués à notre présence ; nous avons donc 
pu les approcher à quelques mètres sans les déranger dans leurs 
activités. Le Lépilémur est assez peu farouche (comme beaucoup 
de Lémuriens malgaches), surtout si on le compare aux Prosimiens 
africains ou aux Singes des forêts denses, même dans les zones 
où la chasse n'est pas pratiquée. 
STRUCTURE PAR AGE DE LA POPULATION ÉTUDIÉE. - Dans le sud 
de Madagascar, les naissances ont toujours lieu vers octobre­
novembre (Petter, 1962), ce qui permet de distinguer assez facile­
ment les classes d'âge. Les captures opérées nous ont permis de les 
définir ainsi : 
- Femelles immatures : poids moyen : 500 g en septembre, 
organes génitaux assez petits, mammelles non développées. En 
septembre, ces femelles avaient environ 10 mois. 
- Mâles immatures : nous n'avons contrôlé qu'un seul indi­
vidu de cette catégorie, il pesait 500 g, et ses organes génitaux 
étaient moins développés que ceux des adultes. 
- Femelles de deux ans : l'une des femelles contrôlée ('i? n) 
était adulte et gestante, mais ses mammelles n'étaient pas encore 
développées ou très peu. Cette femelle primipare avait sans doute 
près de deux ans (J.J. Petter, 1962, estime à 1 an 1/2 la maturité 
sexuelle). 
- Femelles adultes de plus de deux ans : poids supérieur à 
600 g. Organes génitaux et mammelles développés. Dix femelles 
de cette catégorie, examinées dans la population étudiée et dans 
les zones proches, étaient toutes gestantes. 
- Mâles adultes : poids supérieur ou égal à 600 g. Organes 
génitaux développés. Notre étude r,oïncidant avec la période de 
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repos sexuel, les mâles adultes avaient alors des testicules réduits, 
mais le pénis et le scrotum étaient normalement développés. 
L'usure des dents permet aussi d'évaluer l'âge : les individus 
jeunes ont des crêtes hautes et tranchantes sur les molaires et 
prémolaires ; les vieux individus ont les dents très usées, les 
crêtes étant moins visibles. 
ACTIVITÉ OBSERVABLE. - En dehors des brefs moments pen­
dant lesquels il s'alimente, le Lépilémur peut rester immobile 
sur la même branche, parfois pendant plus d'une heure. Cette 
absence d'activité visible a souvent rebuté les observateurs habi­
tués aux autres Primates, dont les manifestations sociales sont 
généralement plus spectaculaires. Les seules études de terrain 
concernant les Lépilémurs sont dues à J.J. Petter (1962). Elles 
ont été effectuées surtout dans l'Ankarafantsika, près du Lac 
Ampijoroa et dans l'île de Nosy-Bé. D'après ces observations, 
jointes aux nôtres concernant le sud de Madagascar, il semble 
bien que cette très faible activité dont nous avons cherché à définir 
les paramètres soit un caractère général pour le genre. 
Chez les Primates folivores diurnes (Indri, Alaoutta, Colobus, 
Presbytis, etc.), l'activité motrice et toujours plus réduite que 
chez les autres Primates, et on peut certainement relier ce fait au 
régime folivore qui exige le minimum de déplacements. 
Comparé aux autres Lémuriens nocturnes non folivores, le 
Lépilémur a une situation analogue ; cependant, un autre phéno­
mène intervient : devant un danger, le Lépilémur s'immobilise, 
et, très souvent, un animal en activité s'arrête à l'approche d'un 
observateur auquel il n'a pas été préalablement habitué. Dans ce 
cas, le Lépilémur peut rester immobile plus d'une heure, mais 
il s'en va sitôt le danger éloigné. L'immobilité constitue donc sou­
vent, pour le Lépilémur, un comportement de « dissimulation ». 
Malgré cette grande discrétion, le Lépilémur manifeste des 
comportements sociaux et territoriaux bien nets. 
COMPORTEMENT TERRITORIAL. - Pendant la nuit, les Lépilémurs 
sont bruyants, émettant des cris puissants caractéristiques. Il 
s'agit d'une série de « Hein Hein Hein ... » rauques plus ou moins 
rapprochés, suivie d'un « Hi » plus aigu et parfois répété. Les 
séries de « Hein ... » ne sont pas toujours suivies du « Hi » ; et ces 
cris peuvent s'espacer et devenir plus longs. Les « Hi » peuvent 
être émis seuls ou parfois en séries régulières. 
J.J. Petter transcrit un cri qui semble homologue « 0-o-o-o­
ai » chez Lepilemur mustilinus ruficaudatus (1). Il pense qu' « il 
(1) Par contre, chez le Lépilémur de la forêt pluvieuse de l'Est (Périnet) 
Lepilemur mustelinus microdon (Forsyth Major), nous n'avons pas entendu ce 
type de cri, nu cours de cinq nuits d'observation. 
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est peut-être en rapport avec la défense territoriale » car « il 
semble que le cri typique soit émis lors de la rencontre de deux 
animaux». 
Lors de l'émission de ce cri, nous avons toujours observé deux 
animaux se faisant face, séparés par une distance de 3 à 10 mètres. 
En nous plaçant entre les deux antagonistes, il nous est vite apparu 
que le « Hein Hein Hein Hi » était émis par les deux individus à 
la fois qui se répondaient. Généralement, le premier commence 
une série rapide de « Hein Hein Hein ... », vite arrêtée par un « Hi » 
de son voisin. Plusieurs « Hi » espacés peuvent être alors échangés 
par les deux animaux qui se calment en continuant toutefois à se 
faire face. Souvent, les deux antagonistes répètent plusieurs fois 
de suite les séries de « Hein hein hein ... » entrecoupées de « Hi », 
ce qui, à première vue, peut rendre ces vocalisations difficiles 
à interpréter. Un cri peut en déclencher un autre plus loin, surtout 
en début de nuit, alors que les animaux sont excités. 
Sur notre parcelle d'étude, nous pouvions facilement observer 
et reconnaître les Lépilémurs qui criaient. Le plus souvent, il 
s'agissait de mâles adultes qui se faisaient face à la limite de leurs 
territoires, dont les limites ont pu être établies en observant ce 
comportement et d'autres manifestations agressives. Plus rare­
ment, c'étaient des femelles adultes qui s'affrontaient entre elles, 
toujours aux limites de leurs territoires. Par deux fois, nous 
avons vu un mâle adresser une série de « Hein Hein Hein ... » à 
une femelle se déplaçant dans son territoire. Chaque fois, la 
femelle répondit par un « Hi » et continua son chemin, le mâle 
ne lui prêtant alors plus attention. 
Nous interprétons le «Hein Hein Hein» comme un cri agressif 
et le « Hi » comme un cri de signalisation. 
En effet, les cris agressifs de la plupart des Primates sont émis 
rythmiquement, et nous avons entendu les Lépilémurs émettant un 
cri très voisin du « Hein Hein Hein » quand on les manipulait 
ou bien quand ils se battaient dans une cage. Le « Hi » serait 
un cri permettant à la fois la reconnaissance individuelle et la 
signalisation territoriale. Il existe des varations individuelles dans 
ce « Hi » et nous-mêmes, à la fin de cette étude, pouvions recon­
naître à leurs cris deux individus de la population. Le compor­
tement des mâles devant les femelles qui émettent ce cri laisse 
supposer qu'il y a reconnaissance individuelle. Quelquefois, le 
Lépilémur peut émettre seul, pendant plusieurs minutes, des « Hi » 
espacés de 2 ou 3 secondes. 
Les échanges vocaux sont plus fréquents en début et en fin 
de nuit. Dans la Forêt-Galerie où la densité des Lépilémurs était 
deux fois plus élevée qu'en zone à Didiéréacées, les cris étaient 
bien plus nombreux, ce qui correspond à des contacts inter­
individus plus fréquents. C'est donc en Forêt-Galerie que nous 
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Fig. 32. - Fréquence des cris agressifs au cours de trois nuits différentes (en 
Ordonnées : nombre de cris par quart d'heure). La période d'éclairement de 
la lune est représentée par la bande hachurée : ces trois diagrammes montrent 
la corrélation qui existe entre la luminosité et la fréquence des cris agressifs. 
A : 12 septembre 1970; B : 20 septembre 1970 ; C : 21 septembre 1970. 
avons compté les cris, pour avoir une image plus juste de leur 
fréquence d'émission au cours de la nuit. Ces comptages ont été 
faits à partir du même point (case d'habitation en bordure de 
forêt), ce qui, ajouté au confort de l'observateur, ne perturbait 
pas les Lépilémurs, facilement excités par tout phénomène inha­
bituel. Nous avons figuré sur le diagramme (Fig. 32) le lever de 
la lune au moment où elle apparaissait au-dessus des arbres. 
Il est évident que la luminosité joue un rôle important dans 
le comportement des Lépilémurs : le 12-IX-70 (Fig. 32 A), les cris 
sont émis à peu près régulièrement pendant la période d'écoute 
- 51-
la lune est haute (pleine lune). Les 20 et 21-IX-70 (Fig. 32 B et C) 
les cris sont assez nombreux au crépuscule, bien plus rares pen­
dant la période obscure qui suit, mais les Lépil�murs deviennent 
très bruyants dès l'apparition de la lune (dernier quartier). Cette 
période de grande excitation suit d'un jour à l'autre le décalage 
du lever de la lune. 
Les Lépilémurs, surtout les mâles, se surveillent mutuelle­
ment aux limites de leurs territoires, et c'est pendant ces face à 
face qu'ils échangent leurs vocalisations, à quelques mètres de dis­
tance. Quand la lune est levée, la visibilité est bien meilleure (les 
mesures de luminosité réalisées par Pariente à Berenty, montrent 
que par nuit sans lune l'énergie lumineuse est 100 fois inférieure 
à celle mesurée au lever du dernier quartier de lune) ; pouvant 
mieux voir leurs voisins, il est normal que les Lépilémurs échan­
gent davantage de vocalisations agressives. 
Il ne s'agit pas d'un phénomène d'excitation comme cela peut 
se produire devant quelque chose d'inhabituel (bruit...). En effet, 
le 12-IX-70, les cris sont assez fréquents de 18 heures à 0 heure 
(lune visible tout au long de cette période) ; les 20 et 21-IX-70, 
les cris sont rares durant cette même période (nuit sans lune). 
Dès le lever de la lune, on entend davantage de cris. Le maximum 
observé après le lever de la lune pourrait être dû à l'excitation 
générale de la population au moment où la visibilité devient 
meilleure ; mais s'il s'agissait d'un simple phénomène d'exci­
tation, les cris cesseraient rapidement, ce qui n'est pas le cas. 
Les « duos vocaux » ne sont qu'un aspect du comportement 
territorial. Pendant les longs moments « d'inactivité » les mâles, 
en particulier, se surveillent mutuellement depuis les plus hautes 
branches, en bordure de leurs territoires. Si l'un d'eux se déplace 
le long d'une limite, l'autre suit au même niveau. Cette « garde » 
est parfois accompagnée de vocalisations mais aussi de « démons­
trations agressives ». L'un des animaux peut sauter brutalement 
sur une branche voisine, ou bien esquisser des bonds, sans lâcher 
le support, à la manière du « tree shaking » des Cercopithécidés 
(1 observation). La démonstration agressive la plus fréquente 
consiste à tourner rapidement la tête de gauche à droite dans un 
mouvement négatif. Nous avons vu les Lépilémurs se comporter 
ainsi envers nous lorsque nous tentions de les capturer sur le 
terrain d'étude. Pendant son repos diurne, le Lépilémur remue 
la tête de cette facon à l'écoute d'un bruit anormal, ou devant 
une présence insolÙe (oiseau, brusque saute de vent, abeille s'ap­
prochant de son trou, etc.). Nous avons assisté à ce comportement 
lors de la présentation de deux individus en captivité, et dans la 
nature, nous avons aussi observé ce signal agressif lors d'une 
confrontation territoriale. 
Les démonstrations agressives à caractère territorial peuvent 
certainement être suivies de batailles : La plupart des mâles et 
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Fig. 33. - Attitude du Lépilémur inquiété. Lorsque l'adversaire se trouve à une 
distance assez grande, dans les conditions naturelles, les démonstrations agressives 
du Lépilémur consistent essentiellement en sauts bruyants dans le feuillage 
ou en mouvements rapides de la tête de droite à gauche. 
des femelles adultes examinés portaient des marques de combats, 
principalement aux oreilles et à la queue. Nous n'avons pas trouvé 
de telles marques chez les juvéniles. Lorsqu'il est capturé, le 
Lépilémur ouvre la gueule, et tend un bras perpendiculairement 
à son corps, prêt à mordre et à gifler son adversaire (Fig. 33). Cette 
attitude de boxeur qui lui a valu le nom anglais de -« sportive 
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Lemur » se retrouve également chez les Galagos qui frappent leur 
adversaire à l'aide d'une ou des deux mains qu'ils tiennent 
dressées, grandes ouvertes (Charles-Dominique, 1971). 
Un comportement de marquage par les urines existe aussi 
chez le Lépilémur. · Le dép.ôt. d�urine. n�est pas accompagné d'un 
comportement complexe comme le « lavage des paumes » des 
genres Galago, Microcebus, Loris... si bien qu'il est difficile de 
l'observer sur . le terrafo. Un,e. seule fois, nous av:ons assisté au 
marquage d'une branche, normalement utilisée· comme point 
d'observation par un· mâle _ _ _ q_uL:surveillait ses voisins. Pour cela, 
l'animal abaissait l'arrière de son corps et déposait quelques 
gouttes d'urine sur le support, la queue étant légèrement relevée 
dans sa partie proximale. Après ce marquage, nous avons vu l'ani­
mal déféquer et la grande quantité de fèces anciennes recueillies 
sous la branche où il se trouvait nous fait penser qu'il marquait 
souvent à cet endroit. J.J. Petter signale un marquage par le 
« dépôt de quelques gouttes d'urine sur les branches » d'après 
l'observation d'animaux captifs. Ce mode de marquage serait 
homologue de celui que l'un d'entre nous a décrit chez un Galaginé 
Euoticus elegantulus (Charles-Dominique, 1971 c) . 
Pour la détermination des limites territoriales, après mar­
quage de la population, nous pouvions identifier chaque individu 
pendant la nuit, et localiser toutes les observations qui étaient 
reportées sur carte (environ 400 points d'observation). La figure 34 
représente les contours de chaque domaine vital individuel ainsi 
défini. Nous venons de voir que le comportement individuel des 
mâles et des femelles concourait à la défense de ces domaines 
que nous pouvons donc définir comme des territoires dans le sens 
le plus strict. Le � k et ses deux femelles ( c;> p et c;> 1) ont été 
suivis plus {(Il détail que les autres individus de la population, en 
particulier dans les zones de contact avec leurs voisins immédiats. 
Les surfaces des territoires occupés se répartissent ainsi : 
- femelles adultes : surface moyenne du territoire 0,18 ha 
(Max. 0,32 ha, Min. 0,15 ha) ; 
- femelles juvéniles : surface moyenne du territoire 
(Max. 0,2 ha, Min. 0,18 ha) ; 
0,19 ha 
- mâles adultes : surface moyenne du territoire : 0,3 ha (Max. 
0,46 ha, Min. 0,2 ha) ; 
- 1 mâle juvénile d'une autre population : 0,08 ha. 
Chaque femelle adulte occupe un territoire défendu contre 
les autres femelles et souvent partagé avec une femelle immature. 
Dans ce cas, il s'agit vraisemblablement du jeune de l'an passé. 
Dans la population étudiée, trois vieilles femelles sur quatre 
étaient accompagnées d'une femelle immature, la quatrième étant 
seule. Un seul mâle immature fut contrôlé dans une autre popu-
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Fig. 34. - Carte des territoires de la population étudiée (voir localisation de cette 
carte sur la fig. 5). Chaque individu a été marqué, et les contours des territoires 
individuels déterminés d'après l'ensemble des observations d'animaux reconnus 
et suivis (nombre de points d'observation 400). Les repérages ont été faits à partir 
de trois systèmes de coordonnées établis le long des bordures ; des fils tendus 
à partir de certains repères (voir Fig. 26) permettaient une précision de l'ordre 
de 2 à 3 mètres en tous points du terrain d'étude. 
lation proche, il occupait seul, un petit territoire à proximité 
d'autres Lépilémurs. 
Chez les Galagos et les Pottos d'Afrique équatoriale les jeunes 
femelles sont sédentaires et les jeunes mâles vagabondent pen­
dant une période avant de s'établir sur un territoire (P. Charles­
Dominique; 1971 c) . II est bien possible que ce phénomène existe 
chez le Lépilémur comme il existe d'ailleurs chez d'autres Mam­
mifères. 
Au mois de septembre, deux des trois femelles immatures 
étudiées avaient un domaine vital dont seulement une partie 
recouvrait le territoire d'une femelle adulte. Femelle adulte et 
femelle immature avaient encore des contacts sociaux, et assez 
souvent, nous les trouvions ensemble en début de nuit, et elles 
allaient s'alimenter à quelques mètres l'une de l'autre. J.J. Petter 
décrit un cri de contact mère-jeune (cloc cloc cloc ... ) souvent 
entendu en janvier dans la région du Lac Ampijoroa où les mères 
étaient alors accompagnées de jeunes de 3 à 5 mois. Nous n'avons 
entendu ce cri que deux fois, ce qui semble indiquer une diminu­
tion progressive dans la fréquence des contacts mère-jeune. 
De la même façon, alors que dans la région du Lac Ampijoroa 
mères et jeunes dormaient ensemble au mois de janvier (J.J. Petter, 
1962), nous n'avons vu qu'une seule fois une vieille femelle (9 v) 
dormant avec une femelle immature ( 9 g) (cette dernière dormait 
habituellement seule dans un Alluaudia situé une dizaine de 
mètres plus loin). En septembre, dans notre zone d'étude, femelles 
adultes et femelles immatures avaient un gîte diurne séparé par 
une distance de 5 à 15 mètres. Les relations entre les femelles de 
divers .âges peuvent être illustrés par l'exemple suivant : 
Une très vieille femelle (9 v, à dents très usées) possédait un 
territoire se superposant en faible partie avec celui de 9 n âgée 
de deux ans (femelle primipare). Une troisième femelle (9 g, d'en­
viron 10 mois) avait des contacts sociaux avec ces deux femelles 
adultes, et son domaine vital, qui couvrait celui de sa mère ( 9 v) 
débordait en partie sur celui de la femelle de deux ans. II est 
possible qu'il s'agisse dans ce cas d'une mère et de ses filles des 
deux années précédentes. En effet, nous n'avons jamais observé de 
comportement agressif entre ces trois femelles, alors que les deux 
adultes manifestaient chacune un comportement territorial très net 
vis-à-vis des autres femelles adultes de la population. En dehors 
de ce cas, les femelles immatures n'avaient de contacts sociaux 
qu'avec la seule femelle adulte que nous supposons être leur mère. 
Seule, l'étude suivie de cette population marquée pourrait confir­
mer un tel schéma d'organisation territoriale et sociale. 
La situation territoriale des mâles est plus complexe que celle 
des femelles. Deux d'entre eux ( êJ k et êJ t) occupaient chacun un 
territoire se superposant respectivement à ceux de deux et de 
cinq femelles. Ces mâles manifestaient un comportement terri-
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torial très net vis-à-vis des autres mâles, et pas du tout vis-à-vis 
des femelles avec lesquelles ils n'avaient pratiquement aucun 
contact visible. Ces deux mâles avaient les territoires les plus 
grands : 3 100 m2 et 4 600 mz. 
Les deux autres mâles ( & o et & j) avaient des territoires plus 
petits 2100 m2 et 2 200 m2) largement superposés dans une zone 
également occupée par une femelle adulte et un quatrième indi­
vidu indéterminé : cet individu (X) n'avait plus que les 2/3 de sa 
queue, sans doute à la suite d'un combat, et c'est le seul que nous 
n'ayons pas pu capturer. 
A la suite de la suppression expérimentale du & t, tous les 
mâles contrôlés (& o, & j, & k) pénétrèrent dans son ancien terri­
toire (voir fig. 35), alors que les femelles et l'individu X restèrent 
dans leur territoire (il est donc probable que X était une femelle). 
Les territoires de & j et & o se chevauchaient largement et 
nous avons entendu de nombreux cris dans cette zone. Il aurait 
fallu suivre ces deux individus sur une période plus longue pour 
pouvoir interpréter leur situation qui n'était peut-être pas défi­
nitive. 
Il est à noter que c'était le mâle le plus gros ( & t = 650 g) qui 
avait le territoire le plus vaste, superposé à celui de 5 femelles 
(les trois autres mâles pesaient 600 g). Chez Galago demidovii, au 
Gabon (Charles-Dominique, 1971 a) , seuls les mâles les plus lourds, 
dont les territoires sont très grands, ont des contacts sociaux avec 
plusieurs femelles ; les plus petits mâles vivent à la périphérie du 
groupe ou dans des tout petits territoires inclus dans le territoire 
d'un grand mâle. 
COMPORTEMENT SOCIAL. - Comme J.J. Petter, nous avons 
remarqué l'existence de certains « noyaux de population ». Dans 
notre région d'étude cependant ces « noyaux » sont plus ou moins 
confluents et les populations assez homogènes. Certaines parties 
de la forêt demeurent inhabitées (voir chapitre « répartition ») 
sauf en Forêt-Galerie où la densité est maximale. 
Chez les Prosimiens africains (Charles-Dominique, 1971 b) 
nous avons également observé des noyaux de population plus ou 
moins confluents. Nous pensons que ce phénomène est dû à un 
comportement social permettant les contacts inter-individuels. 
Chez Galago demidovii, les jeunes femelles sont sédentaires ce qui 
contribue à former des agrégations de territoires où les mâles 
viennent s'établir en superposition ou en bordure. Expérimen­
talement, une femelle placée dans une partie inhabitée de la forêt, 
se rapproche d'un noyau de population, de façon à se placer au 
contact d'autres femelles de son espèce. 
Chez le Lépilémur, nous avons assisté assez régulièrement à 
un comportement social entre femelles adultes et femelles juvé­
niles. Les jeunes femelles avaient environ 10 mois et dormaient 
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généralement seules ; pourtant, femelles adultes et femelles juvé­
niles se rejoignaient en début de nuit, se déplaçant et mangeant 
l'une à côté de l'autre. En captivité, nous avons assisté à un léchage 
mutuel du museau en même temps que l'échange du cri de 
contact (cloc cloc cloc ... ). 
Nous avons vu, a propos des territoires, que les rapports mère­
fille duraient très longtemps ; pourtant, d'après J.J. Petter : « A 
deux mois et demi, il mange (le jeune) déjà tout ce que mangent 
les parents». Les liens sociaux persistent donc très longtemps entre 
la mère et la fille qui n'acquiert une certaine indépendance que 
progressivement. 
Un comportement social entre mâles et femelles peut aussi 
être mis en évidence. Durant notre période d'étude, les femelles 
étaient en fin de gestation et les mâles en repos sexuel. Mâles 
et femelles vivaient pourtant en superposition territoriale, et nous 
avons assisté plusieurs fois à des rencontres : mâles et femelles 
peuvent passer à quelques mètres de distance l'un de l'autre sans 
apparemment se prêter attention. Dans d'autres cas, il peut y avoir 
un bref échange de cris lors d'une rencontre puis les animaux 
continuent leur chemin. 
Ces contacts sont extrêmement discrets et pourraient passer 
inaperçus. Il a fallu que nous intervenions sur l'équilibre de la 
population, en déplaçant expérimentalement un mâle, pour nous 
rendre compte qu'il existait un comportement social mâle-femelle 
ne se manifestant qu'en certaines occasions : 
Vers la fin de notre séjour dans le sud de Madagascar (2-X-70), 
dans le but d'étudier le comportement territorial des mâles, nous 
avons déplacé le � t dans le territoire de � k. Le mâle introduit 
se cacha, et malgré notre présence, ne voulut pas monter sur les 
branches d'Alluaudia où � k était perché, surveillant l'ancien 
territoire de l'intrus. Le � k regarda un bref instant en direction 
de � t, puis continua à surveiller en direction des territoires voi­
sins, et il n'y eut pas d'échange de cris agressifs (animal proba­
blement non identifié par le possesseur du territoire?). Le lende­
main, � t avait disparu de la population. Dès ce jour (3-X-70,) � k 
et � o étaient passés dans l'ancien territoire de � t, s'approchant 
de 'i' g et 'i' v (Fig. 35). Ces deux femelles émettaient des cris 
agressifs et les mâles se tenaient à une dizaine de mètres d'elles. 
Le 4-X-70, � k continuait sa cour auprès de 'i' g, tandis que � j 
s'approchait à son tour des deux femelles, 'i' r et 'i' s. Le � o était 
alors « accepté » par 'i' v : ces deux animaux se trouvaient dans 
un petit arbre et nous �vons pu observer le mâle qui avait le nez 
sous la région ano-génitale de la femelle. 
Les incursions dans l'ancien territoire de � t ne dépassaient 
pas une heure ou deux, les mâles revenant dans leurs territoires 
originels, aux points de surveillance. Les deux mâles � o et � j 
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Fig. 35. - Modifications des limites territoriales après l'élimination artificielle 
du � t (le 2 octobre 1970). Les déplacements des autres mâles, la nuit suivante 
(3 octobre), sont indiqués en pointillé, tandis que les traits pleins représentent 
les déplacements du 4 octobre. Dans tous les cas, ces déplacements étaient dirigés 
vers les femelles v, g, r et s. 
passaient à 5 ou 10 mètres l'un de l'autre, pour aller voir ç v 
et ç g, sans échanger de cris agressifs. 
Il existe manifestement un comportement de cour indépen­
dant de la période de reproduction et de l'état physiologique des 
animaux (les mâles étaient en repos sexuel, ç r, ç v gestantes, et 
ç g immature). Il semblerait qu'un mâle, une fois « accepté » par 
une femelle, établisse son territoire en superposition avec le sien, 
et en défende l'accès aux autres, même en dehors de la période 
des accouplements. 
REPRODUCTION. - Notre étude ne coïncidait pas avec la période 
d'accouplement, ni avec celle des naissances. Nous indiquons 
cependant pour mémoire les caractéristiques principales de la 
reproduction du genre Lepilemur d'après J.J. Petter (1962) 
Accouplements de mai à juillet, naissance de septembre à no­
vembre (pour tout Madagascar) ; gestation de 4 mois et demi ; 
un jeune par portée, couvert de fourrure, yeux ouverts, capable 
de déplacements ; sevrage vers 4 mois ; transport du jeune dans 
la gueule de la mère qui le laisse agrippé à une branche pendant 
la nuit. 
CONCLUSION 
La structure sociale du Lépilémur est assez comparable à 
celles d'autres Prosimiens nocturnes : Territoires des mâles super­
posés à ceux des femelles, contacts sociaux relativement durables 
entre mère et fille, comportement territorial incluant le marquage 
par l'urine et des vocalisations. Cette structure sociale semble être 
une conditions primitive chez les Prosimiens. Elle a été observée 
chez divers Lorisidae : Galago demidovii, G. alleni, Euoticus ele­
gantulus, Perodicticus potto (Charles-Dominique, 1971). Il est pro­
bable qu'on retrouvera une structure semblable chez Loris tardi­
gradus, d'après les résultats d'une courte étude de terrain (Petter 
et Hladik, 1970) ne mettant en évidence que la localisation des 
domaines vitaux d'individus non marqués. 
Parmi les Lemuridae, R.D. Martin (1971) a montré l'existence 
d'une vie sociale de ce type chez Microcebus murinus, qui se révèle 
très proche du Galago demidovii (Charles-Dominique et R.D. Mar­
tin, 1970). D'après cette dernière étude, il s'avère que ces deux 
formes nocturnes présentent un grand nombre de caractères hérités 
du stock ancestral des Prosimiens : vie sociale ; transport du jeune 
tenu par le flanc dans la gueule de sa mère qui le dépose dans 
la végétation pendant la nuit ; fermeture périodique du vagin ; 
certaines structures du crâne, etc. 
Le Lépilémur possède aussi une grande partie de ces carac­
tères primitifs, mais, par contre, il présente certains caractères 
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originaux correspondant à une spécialisation alimentaire très mar­
quée, presque exclusivement folivore : denture et système de mas­
tication ; tractus digestif et cœcotrophie. L'étude des chromosomes 
et des dermatoglyphes (Rakotosamimanana et Rumpler, 1970 et 
comm. pers.) montrent d'ailleurs la situation particulière du Lépi­
lémur parmi les autres Prosimiens. 
A VENIR ET PROTECTION DE L'ESPÈCE. - L'avenir des populations 
de Lépilémur du sud de Madagascar est étroitement lié à celui de 
leur environnement. En effet, cette espèce n'est généralement pas 
chassée dans le pays Androy où elle bénéficie d'un « fady » 
(interdit). 
Nous avons vu que les densités de population sont à un niveau 
proche du maximum, si l'on tient compte des disponibilités ali­
mentaires au cours des périodes critiques du cycle annuel. 
La destruction de certaines parties du Bush ne peut pas entraî­
ner la surpopulation des zones voisines où chaque Lépilémur 
occupe un territoire bien défendu : nous l'avons constaté par 
l'évaluation des densités de population dans la zone primitive et 
à proximité de la zone cultivée. C'est ce qui fait d'ailleurs toute 
la valeur des quelques réserves naturelles qui existent dans la 
région. 
Le Bush à Didiéréacées est malheureusement un milieu gra­
vement menacé par l'activité humaine (il n'y a plus aucune régé­
nération après certaines formes de culture). Il existe déjà la 
Réserve Nationale N° 11 ainsi que plusieurs réserves privées dont 
celle de M. de Heaulme ; mais la dégradation croissante de 
l'ensemble du tapis végétal et ses conséquences (érosion et la 
baisse de la nappe phréatique) menace le sud de Madagascar dans 
son ensemble. Une extension des zones protégées s'avère donc 
nécessaire pour la survie de la formation végétale, de la faune 
qu'elle abrite et des populations humaines. 
RESUME 
Nous avons groupé dans cette étude une serie d'observations 
sur la biologie du Lépilémur vivant dans le Bush à Didiéréacées 
du sud de Madagascar. Certaines informations concernant l'ali­
mentation, les gîtes diurnes et les densités de populations dans la 
Forêt-Galerie de la même région sont également présentées à titre 
comparatif. 
Au cours de son activité nocturne, ce Lémurien reste immo­
bile pendant de longues périodes et consacre très peu de temps à 
la recherche de sa nourriture ; il passe la journée à l'orifice d'un 
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gîte d'où il assure une constante surveillance (somnolence sans 
sommeil profond). 
Son régime alimentaire, presque exclusivement folivore, 
montre un cas de spécialisation extrême parmi les Primates, que 
l'analyse quantitative des éléments assimilables nous a permis de 
situer. Le tractus digestif est spécialisé en fonction de ce régime, 
et présente de nombreuses particularités portant sur les propor­
tions des différents segments, la structure histologique des mu­
queuses et la différenciation du cœcum et du côlon qui possèdent 
des villosités d'un type spécial. Nous décrivons un organe dérivé 
d'une plaque de Peyer, situé à la jonction iléo-colique, qui pour­
rait jouer un rôle important dans le transit digestif. 
En effet, cas unique semble-t-il parmi les Primates, le Lépi­
lémur pratique la réingestion de fèces (cœcotrophie). Cette obser­
vation in natura permet de comprendre comment l'animal tire 
parti d'une petite quantité d'aliments très pauvres en éléments 
directement assimilables. 
Nous avons tenté d'établir un bilan des dépenses énergétiques 
qui révèle une grande économie des dépenses musculaires. 
Notre étude écologique porte sur la période critique pendant 
laquelle les disponibilités alimentaires que nous avons évaluées 
pour la surface moyenne exploitée par individu, passait par un 
minimum. Pendant cette période, le rapport de l'énergie disponible 
à l'énergie consommée = 1,6 (valeur voisine de celles calculées 
par Smith, 1968, à propos des disponibilités annuelles pour un 
Ecureuil d'Amérique du Nord). 
L'étude de la vie sociale du Lépilémur a été entreprise après 
la capture et le marquage de tous les individus d'une population. 
Les territoires individuels dont les limites ont pu être repérées à 
quelques mètres près, sont défendus par les mâles contre les 
autres mâles et par les femelles contre les autres femelles, chaque 
individu consacrant l'essentiel de sa période d'activité à surveiller 
les positions de ses voisins. Les signaux à caractère agressif (atti­
tudes et vocalisations) sont le plus souvent liés à la défense terri­
toriale. 
Il existe néanmoins, en dehors de la période de reproduction, 
des relations sociales entre les mâles et les femelles dont les terri­
toires se superposent. Nous avons également constaté l'existence 
de liens sociaux entre les femelles adultes et les jeunes femelles 
dont l'indépendance territoriale ne semble s'établir que progressi­
vement et assez tardivement. Ce mode de vie sociale se retrouve 
chez d'autres Prosimiens nocturnes déjà connus et semble être un 
caractère primitif. 
Une expérience réalisée sur le terrain a permis d'observer les 
modifications rapides des limites des territoires des mâles après 
l'élimination de l'un d'entre eux. Ces modifications étaient en rap-
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port avec l'établissement de liens sociaux avec les femelles dont 
les territoires coïncidaient avec celui du mâle éliminé expérimen­
talement (ceci en dehors de la période d'activité sexuelle). 
SUMMARY 
This study represents a combination of observations on the 
biology of the nocturnal Sportive Lemur (Lepilemur mustelinus 
leucopus) living in the arid bush zone (characterised by the Family 
_nidiei:eacae) of South Madagascar. Comparative data relating 
to nutrition, diurnal resting sites and population density in gallery 
forest of the same area are also presented. 
During its phase of nocturnal activity, this Lemur remains 
immobile for long periods of time, and the actual time spent in 
search of food is extremely limited. During daytime, it remains 
close to the orifice of its retreat, thus permitting constant surveil­
lance (state of somnolence without deep sleep). 
The dietary regime, which is almost exclusively folivorous, 
represents an extreme case of specialisation within the Ortler 
Primates, as is demonstrated by quantitative analysis of the assi­
milable components of the diet. The digestive tract is specialised 
as an adaptation to this diet ; there are several peculiar features 
in the proportions between the different segments of the tract, 
in the histological structure of the mucosa and in the differen­
ciation of the cœcum and the colon, which both possess villosities 
of a special type. A description is given of an organ situated at 
the ileo-colic junction, which is derived from a Peyer patch and 
which possibly plays an important part in the digestive sequence. 
In addition, Lepilemur exhibits reingestion of its faeces (cœco­
trophy), thus presenting an apparently unique case among the 
Primates. This observation under natural conditions helps to 
explain how the animal is able to benefit from a small quantity 
of ingested matter which is extremely poor in directly assimilable 
matter. 
An attempt has been made to calculate the balance of energy­
expenditure, and this reveals great economy in muscular expendi­
ture relative to the total availability of energy. 
This ecological study was conducted during the critical period 
during which the availability of food (evaluated according to the 
mean area exploited by each individual animal) was passing a 
minimum. During this period, the ratio of available energy to 
energy consumed was 1,6 : 1 (a value quite close to those calcu­
lated by Smith, 1968 with respect to annual availability for a 
squirre! species in North America). 
Study of the social behaviour of Lepilemur was undertaken 
following capture, marking and release of all the individuals in 
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a particular population. The individual territories whose limits 
were determined to within a matter of meters, are defended by 
males against other males or by females against other females. 
Each individual devotes the major part of the activity period to 
surveillance of adjacent individuals. Aggressive signais (postures 
and vocalisations) are predominantly associated with territorial 
defence. 
Even outside the period of reproductive activity, social rela­
tionships exist between males and females whose territories 
overlap. Social bonds were also identified between adult females 
and juvenile females ; territorial independence of the latter seems 
to develop progressively and relatively slowly. This type of social 
system is found in other nocturnal prosimians which have been 
studied, and it would appear to be a primitive character. 
An experiment conducted in the field permitted observation 
of rapid modifications in the territorial limits of males following 
the removal of one male. These modifications were associated 
with establishment of social links with the females whose terri­
tories coincided with that of the male eliminated in the expe­
riment, even though this took place outside the period of repro­
ductive activity. 
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